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AVIS. 

v>'£ST actuellement chez les sieois Bclin , Lt« 
braire, rue Saint-Jacques, et Brunet, t.ibraiie , 
Place du Théâtre Italien , que Ton souscrit 
pour la Petite Bibliothèque des Théâtres. 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette Collection Dtan^itique, sont priées de 
fadresser , port franc , au Directeur et l'un des 
Rédacteurs , rue d^ U^Sourdiene, n^ i^ 
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CoKTSHjiNTun Recueil des meilleurts 
Pièces du Théâtre François ^ Tragique^ 
Comique^ Lyrique et Boufon^ depuis 
r origine des Spectacles en France ^jus^ 
qua nos jours ^ 

A PARIS, 

^Belin , Libraire , rue Saint Jacqaet; 

près Saint- Yves, 
I Brunit, Libraire , rue de Marivaux^ 

Place du Théâtre Italien. 



Chez * 



M. DCC. LXXXIX. 
Avec Approbation^ et Privilège du Roi. 



TABLE 

!De ce qui est contenu dans ce Yolome. 

THÉÂTRE FRANÇOIS, COMÉDIES, 

Tome vingt-sixième. 

Vie de Baron , suivie du Catalogue de sec ' 

Pièces » et précédée de son Foitiait. 
L'Homme à bonne Fortune. 
L*Andrienne. 



CHEF-D'(EUVRES 

D E 

BAR ON. 



m 



A ï A R 1 s. 

**• Dec. LXXXIX. 




■' """'r 



^'Jl h ■ itlt\ /,.^i/ 



CUAJU.H 

D E B A R O N. 



WicîiïL éÔYRON , surnomme BarO» , na- 
quît à î?ans cri "1^5 4. Sdn'pcfé qui fut aussi 
plus connu sous ce dctnicr nom <5uc sous le 
premier , étoit fils d*\ùi Marchand Mercier <ris- 
sbudùn, en Be'rry. Il se fit Ci>m€dîch dc'Pra- 
vlhcc, et devînt ensuite Acteur de la Troupe 
Aoyatc de Tllôfcl de Bourgogne , où il lenà- 
j>ïit , avec beaucoup de succès , Temploî d^s Roii 
dans la Tragédie , et èelui des Vàysàhs' dans U 
CDitiédîè. j^ fertïme cicélia égarement dans Jcs 
premiers rôles, de Tun et de rauttcgènre. Le 
^re £oyrbif xf^tit joue plusieurs fois devant 
Louis XIÏI <îuî , par Oubli de son vèrtùablehom , 
ou dans k désséîh de le lui changer , rappela 
.Bàlbn , Éous les Courtisans et ses Camarades ne 
Je nommèrent plus autrement. Ce nom lui resta ^ 
et U c«i pa^sé à SI fostétité. La merc Boy«>a' 
A i} 



il VIEDEBARON. 

<étoît une des plus belles femmes de son tems. Atf 
commencement du règne de Louis XIV elle 
avoit ciès-souvent Thonneui d'assister à la toi- 
lette de la Reine -Mcre, qui , dès qu'elle la 
voyolt paroitre , disoit aux Dames de sa Cour : 
<c Mesdames , voilà la Baron 5 » et aussi - tôt 
elles s'enfuyoient toutes. 

Le pete et la mère Baron moururent , tous les 
deux , à sept ans de distance l'un de l'autre ; 
c'est-à-dire , lui en 1^55 et elle en 1661 , et ils 
laissèrent Michel Baron , leur fils unique , à 
rage de huit ans , sous la tutelle d'un de leurs 
parens , homme sans conduite et sans délica- 
tesse , qui dissipa promptcment le bien de son 
pupilc , et qui , pour se débarrasser des soins qu'il 
lui devoir, le plaça dans la Troupe des petits Co- 
médiens du Dauphin , sous la direction de la 
veuve Raisin. 

Baron , dès l'âge de douze ans , montra les 
plus heureuses dispositions pour le Théâtre dans 
cette petite Troupe , ou il fut engagé. Après 
avoir amusé tout Paris etla Cour , où elle'éjjpit 
souvent appelée , elle alla s'établir , pendant 
quelque tcms> à Rçuçn, d'QÙ elle xcvint à f a^. 



vit BE BARON. ^ 

ris ; et MclGett ayim entendit parier avec ^loge 
de& talens naûsans 4a (eime Baron » qa*U fut 
à portée de ji^^ , p«r luMnême, folUcitt et ob« 
tint du Roi Tordre de le oetHet dek Tronpe de 
la Raijtii , pour le ^tre entier dans celle qu'il 
avoit formée et qui occupoit le Théâtre du Palais 
RbyaU BaR(>N parut en itf?^ dans la Troupe 
de Molière, qui dieviot son maître en Tart du 
Théat]9e,soiiprotecceat»acMi hienfiiiteur et son 
intime ami. Mais la femme de Molière n'avoit 
pas les ttiêmes égards quekki pour Baron. Elle 
Se traitoit, au contraire, arec tant de dureté 
qa*tl se vit forcé de demander au Roi la permis- 
fion de quitter b Troupe du Palais- Royal, 
pour rientrer dans celte de la Raisin , qû parcou* 
loit alors les dtâérente& Provinces da Royaume. 
Ce ne fist , cependant , qu'avec beaucoup de 
chagrin que Ba&ON s'éloâg^a de Molière , qu'il 
chérissoit et re»pectoit comme un père , et pour 
kqœl il se sentoit autant d'atfection que de re- 
connoissance. Molière apprenant les regrets de 
Baron tut écrivit à Di}on , oà il le savoir 
être , poi^r lui proposer de revenir auprès de lui , 
s'il le deiiicoité Ba&QN Kviat , en eâêt , aussi»» 

A iii 



4 VIE 35E BARON, 

tôt ,' et il resta enfin avec cet illustre ami fas- 
qu'en i^7) , que la mort l'enleva à sa tendresse» 
aux Lettres , à la Scène Françoise et à la société 
la plus distinguée , de la Cour et de la Ville , 
desquelles il étoit la gloire lapins brillante , sous 
tous les rapports possibles. 

Baron passa à cette époque an Théâtre de 
r Hôtel de Bourgogne , et il épousa , peu de 
tems après , Charlotte Le Noir de La ThotiU 
liere , Actrice de ce Théâtre , qui , en itfSo ^ 
fîit réuni à celui de Guénégaud. BarOn et sa 
femme , jouant , Tun et l'autre , les premiers 
rôles dans le Tragique et dans le Comique, 
jfirent partie , et la partie la ^us intéressante de 
cette double Troupe jusqu'en itf^i qu'ils s*en 
retirèrent , avec une pension de mille livres cha« 
cun. Ils y rentrèrent , tous les deux , en 1710 , et 
y restèrent cette seconde fois jusqu'à la mort de 
Baron , arrivée en 1719. Il mourut le i» Dé- 
cembre , âgé de soixante-seize ans. Sa femme ne 
lui survécut pas d'un an , car retirée du Théâtre » 
pour la dernière fois , à l'instant de la mort de 
Baron, elle mourut, elle-même , le a4No> 
vcmbre suivant. Ils lais«cKnt un fih » connu 
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sons le nom d'Etienne Baron > qui parut au 
Théâtre François dès i<8tf » dans le rôle du petit 
Chevalier de la Comédie de V Homme â honnê 
Fortune 9 dt son ^c f et qui fut reçu en itfp5« 
Il;eua les amoureux, dans le Tragique et dans 
ie Comique , et mourut en 171 1. Il ayoit 
épousé Catherine Vondrebeck, fille de Mau- 
rice Vondrebeck, Directeur des Spectacles de 
la Foire , et de laquelle il eut trois enfans , un 
fils et deux 'filles. Le fils , nommé François Ba- 
ron » fut reçu au Théâtre François» pour les 
Rois, dans le Tragique » en 1741 9 et il y est 
resté jusqu'en 17M > ^^'^ s'en est retiré, avec une 
pension de cinq cents livres. L'une des deux 
filles, qui fut connue sous le nom de Mademoi- 
selle des Brosses , débuta au Théâtre François 
en 17 19 » dans les premiers rôles du genre Co- 
mique , et fut reçue l'année suivante. £lle se re- 
tira en 1730 f rentra en 17^6 , et elle est morte 
en 1742.. La seconde, nommée Jeanne Baron » 
débuta au Théâtre François en 1710 , dans les 
premiers rôles Tragiques. £lle fut reçue l'année 
suivante , et s'est retirée en 171 } , avec une pen- 
sion de mille livres. £lle épousa » en premictc^ 
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noces , un M. Picof in de La Traverse > et > tn 
secondes , M. Bachelier , Valet-de-Chambre di» 
Roi et Gouverneur du Louvre» Elle lui a encore 
survécu de quelque terni , et elle est morte e» 
1781. 11. 7 a eu une DemotseUe Baron , fille 
de François Baron , et qui' a débuté au Théâtre 
François , dans les soubrettes , en 17^7 , mais qui 
s*est retirée ^ea de tèms après. 

De toute cette Emilie qui se consacra aa 
Théâtre, ce fut Michel BarON ', le second 
de ce nom que l'on y vit paroîttc , qui s'y distin.* 
gua le plus. 'On prétend même que des Prédica- 
teurs ailoicnt , incâgAicù^ Ty vDÎret l'y entendre , 
pour apprendre de lui l'art de parler en public et 
de bien débiter leurs discours oratoires, avec le 
ton et tes gestes' qui y pouvoient convenir. Lé 
Père de La Rue , sur-tout, ce Jésuite célèbre , 
qui se fit autant de réputation par ses Sermons ,. 
prêches , avec succès , à la Cour et à la Ville » 
que par ses Poésies Latines et par ses Tragédies 
à l'usage des Collèges , se lia de la plus étroite 
amitié avec Baron i et il alloit , dit-on , le voit 
Jouer très'souvcnt, pour étudier sa déclamatioi» 
et ses gestes. Enfin Baron lut regardé cominè 
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te plus gcand Comédien de son tenu, et on l'ap- 
pela le Rosciusde la Tiance. Mais il ne se bonu 
pas à la gloire d*Acteui \ il voulat y îoindie 
celle de Poëte et d'Auteur Dramatique. On t 
de lui quelques Odes et quelques Satyres d'Ho* 
race , traduites en vers François , et quelques 
autres Poésies fugitives , fiuits de ses loisirs i et 
il a donné au Théâtre Françob dix Comédies , 
dont quelques-unes sont restées an courant du 
cépertoire et se revoient toujours avec plaisir. 

Dans les dernières années de sa vie , Baron 
fut tourmenté d'un asthme , qui le fàisoit beau- 
coup soufitit et qui lui rendott son état si fati- 
gant qu'il le conduisit au tombeau. Il reçut tout 
ses sacremens et fut enterré dans r£glise de 
Saint-Bénoit « sa Paroisse. J. B. Rousseau fit ces 
quatre vers pour être mis au bas du Portrait dt 
Baron : 

Du vra! , du pathétique il a fixé le ton ; 
De son Art enchanteur l'illusion divine 
Pr8toit un nouveau charme aux beautés de Racine % 
Un voile aux défauts de Pradon. 

Si Ton n'eût pais disputé à Baron la compo- 
«tioA de ses deux meilleoies Comédies , VHomna 



r VI E DE BARON. 
J iMne Fortune et Vénérienne , pout les atttî* 
bner au Peie de La Rue , son ami , infute qU*il 
a «poussée dans les Préfaces de ces deuj^' Piiâces , 
J. fi. Rousseau aoioit pu , sans doute , dans ces 
vers oà il le place à la tête de la première classe 
des Comédiens de son siècle , le mettre aus&i , à 
cause de ces mêmes Pièces , à la tête de U 
seconde classe des Auteurs Comiques d*alors. 
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mE Rtndeivous dtf Tutleries y OU Le C^qttit 
Tmpi , Comédie , en trois actes » en prose > 
:écédée d'un Prologue , aussi en prose , re- 
résentée , pour la première fois , au Théattç 
raaço^ » le 3 Mars itfS( > imprimée , à Pa^is » 
année suivante , ohez Thomas Guillain , i/t- 

il > et depuis dans tontes les éditions des (£tt«> 

vrcs de TAuteur. 

ce Le Prologue de cette Pièce comprend un portrait 
9»CL sacyriquc de plusieurs ComécHens et Com^dif n^ 
nés du tems , disent les frères Haifaicc , dans leui 
Histoir* du Théâtre Françoir, L'Auteur ne s^est point 
épargné , et il fais entrer dans sa Critique les Petits- 
Maîtres de Cour , qui ne sifflent, ou n* applaudissent 
'les Ouvrages Dramatiqua que pir caprice. Us sont 
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cause de ce ^ute>ïïs>^ 

A*. c\a5se des ^ 
seconde cw 
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M^E Rtndt\ vous dt^ TuilerUs , ou Ze C^quit 
trompé y Comédie , en trois actes » en prose > 
précédée d'un Prologue , aussi en prose , re- 
présentée , pour la première fois , au Théatrç 
François » le 3 Mars itfS( > imprimée , à Paris » 
l'année suivante , chez Thomas Guillain , i/t- 
11 > et depuis dans tontes les éditions des (Su* 
vrcs de TAuteur. 

<*. Le Prologue de cette IMece comprend un portrait 
awez sacyrique de plusieurs Coméiliens et Comédien^ 
nés du tems , disent les frères P;tifaicc , dans leui 
Hitioirt du Th/atrt François, L'Auteur ne s^est point 
épargné , et il fait encrer dans sa Critique les Petits- 
Maîtres de Cour , qui ne sifflent, ou n'applaudissent 
les Ouvrages Dramitiqua que par caprice. Us sont 
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ici TiTement dépeins , sous le personnage d*un Mar* 
quis étourdi et questionneur insuportable. i» 

c« On pDurroit » au reste , refuser le titre de Co* 
médie à cette première Pièce de Baron > puisqu'elle 
n*a ni intrigue , ni nœud > ni dénouement. Ce n'est » 
à parler juste , qu'un fragment de Comédie. On f 
trouve, à la vérité , des caractères neufs au Théâ- 
tre; des Coquettes, d'un genre noble et singulier; des 
Fetits^Mattres , du rnSmegoût, et , cependant, cha- 
cun d'eux sous une teinte différente ; une soubrette » 
d'une nouvelle espèce. Tous ces personnages sont 
originaux, et les modèles sur lesquels l'Auteur .a 
travaillé la plupart de ceux qu'il a employé dans la 
tnitc. Mais il ne faut chercher dans cet Ouvrage ni 
conduite , ni liaison de scènes. Les deux première» 
du premier acte se passent entre des valets , qui 
n'ont plus rien de commun avec le reste de la Pièce. 
Biles sont , cependant , asset plaisanses. Les autres nt 
•ont gueres mieux liées t mais la nouveauté des ca» 
raeteres et du style , et la vivacité du dialogue ^e 
chaque scène, prise séparément, tout cela ensemble 
fait disparottre une partie des défauts. La Pièce a eu 
dix représentations , et , en général , le Public et 
l'Auteur ont dû 8tre satisfaits d'un pareil début. » 

Voici , à-peu près , comment les Auteurs du DiV- 
tionnaire Dramatiqm font connoître le sujet de cettt 
Pièce* 

c( Le principal personnage , dont le caractère donne 
le second titre à la Pièce , est Éraste , jeune homme 
duquel une Marquise se défie , avec raison , car il 

partagt 
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94rtag« «es soîm emre 9\h et vtn^ cerume Doti- 
j^ne. Pour i*m atturer , la Marquise trouve moyen 
de fa'vre croire à Dprimene qu'elle doit avoir un 
rcndçx-vou5 aux Tuilcrîei avec un autre amant qu*É- 
raste. Dorimene ne manque pai d'en instruire celuî- 
«i , qui vole au lieu indiqué. Il y tetv:(mtt« la tui^ 
▼ante de la Marquise , jf^t^fi 4c s^ ha^iti , t« qu'a 
prend pour elle , et un de tti valets , déguisé en 
àrnnme d'knpoKtance. U maltuoÂta ce prétendu riv^il , 
ft la faufse Marqu^^ s'enfuit^ ^ri^te vient cHm U 
M^qqî%e pour raqçj^blcc de, reproche». On l'instruis 
.d^ la ,£çij3te^ et il ne peut nier soa inteUigei^e avoç 
Dprimene, par qui seule il a .pu £tre Informd d,if 
j^pdez'Vçus supposé, tx 

Cette Marquise ne mérite pas moins le reprocha 
4e U coquetterie qu'Éraate. Elle est, sans cesse, cn«- 
.touréc de plusieurs jeuQ(M ^s q^ lui .^nt U cour } 
j^lle les écoute tous favocablemeoc , jus^'à son Maîtce 
.à danser, et elle reçoit clïez ellç des joueurs et de» 
iofieuses , qui y sont amej^s par sm divers soup^ 
^ai>^ Cela forme quelques scènes épisodiques asses 
gaies , et le tout est terminé par le njariage du va- 
.Ut et de lA suivante, qui ont é^ les. pecsonnages sup- 
Poiés du prétendu rcndex-vous. 
' Mttfjy» le» cinq Auteurs, P* CotneiUe , Botrotf , 
M l'Étoile , TAbbé de Boisrobert et Colleter avoient 
^.nné la Cotnédie des Tuileries , et Rayssiguier , utiç 
"^fagi-Comédie du même titp:e > tOAiSi ces deux pièces 
n*oiM aucune ressemblant, Eo^jc Iç fonds du sujet i 
ATCfi celle de Bftcoa. 

3 
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Les Enlévemens , Comédie , en un acte , eift 
prose , représentée , pour la première fois , an. 
Théâtre François, Iç 6 Juillet 16%^ -, imprimée » 
à Paris , Tannée suivante , chez Thonias Guil- 
lain , /ff'ii » et depuis dans tontes les éditions 
des (Euvres de l'Auteur. « 

a L'amour de cinq personnes » d'une condition 
inégale , pour la fille d'un riche Fermier , fait 1« 
sujet de cette Pièce , qui tient un peu de la Farce » 
disent les frères Parfaict , dans leur Histoire du Théa» 
m Françolt. Celui qui conduit IMntrigue est tui-in8mt 
un des concurrent , qui s'est sagement désisté d'une 
poursuite inutile » et se contente de servir ceux d« 
«es rivaux qui le payent grassement et de se venger 
des autres. Cette idée est plaisante , et passablement 
mise en action. Tous les personnages de cette Co- 
médie «ont originaux , et c'est peut - être celle d« 
Baron oh. il s'est le moins copié. Elle n'eut , cepen- 
dant , qu'un succès médiocre , et ne fut représentée 
que six fois. » 

Voici , à - peu - près , l'extraie que les Auteurs da 
Dietionnairt Dramatique donnent de cette Pièce. 

« Babet , fille de M. Guillaume , Fermier de M. de 
ta Davoisiere , est aimée par Peilerin » valet de ce der- 
nier , par le Comte et le Chevalier » ses deux fils , et 
par Vincent et Pierrot , deux Paysans du Village dans 
lequel la scène se passe Peilerin se voyant éconduit 
par M. Guillaume , t'amuse aax dépens des deux 
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Paysans , en leur donnant un faux rendez«TOUf , d» 
la pars ^e Babce, à tous les deux à la même heure» 
tous un certain orme» et en faisant déguiser Pier- 
rot en femtne, tous prétexte que Babet le désire ainsi - 
pour pouvoir se trouver avec lui , sans crainte que 
l'on n'en cause. Pellerin donne ensuite deux autres 
rendez-vous avec Babee , Tun au Comte • et l'autrt 
au Chevalier , qui l'ont payé pour cela, tous les 
deux , mais dans des lieux difFétens l'un de l'autre. 
n fait trouver à celui du Comte , déguisée en Pay- 
aanne et passant pour Babet , Léonor , de laquelld 
il est aimé , et qui est fille d'un M. de La Soxiere » 
ami de M, de La Davoisicre, qui sont convenus d'unii 
le Comte et Léonor i et il envoie ensuite Babet au 
Chevalier , qu'elle préfère à tous set autres amou« 
reux. Le Comte enlevé Léonor « qu'il prend pour 
Babet , le Chevalier enlevé Babet , sans se méprendre , 
et Pincent prenant Pierrot pour elle veut l'enlever 
aussi. M. Guillaume t averti par PcUerin, mais trompé 
par le déguisement de l'ietrot , tombe sur ces deux 
derniers à coups de bâton. On se rcconnoft , enfin i 
tout a'éclaircit : le Comte épouse Léouor et Babei 
«t donnée au Chevalien» 

* V Homme à bonne Fortune , Comédie , en 
cinq actes » en prose , représentée , pour U 
première fois » au Théâtre François , le )0 Jan- 
vier i$Ui imprimée , avec une £pitre dédica« 
^ico » adxcN^ au Duc de lUckemont , et avec 

Bi| 
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une Pré^ce , à Paris , la même année , chtz 
Tliomas Guillain , in-tt , et depuis dans toutes 
les éditions des Œuvres de 1* Auteur. 

La Coquette et U fâvue Prude , Comédie , en 
cinq actes , eii prose , représentée , pôut la pre- 
mière fois, au 'ï'héatre François, le a» Dé- 
cembre i^8^i imprimée, avec une Épître dé- 
dicatoire , adressée àla Dauphine , à Paris ^ l'an-' 
née suivante , chez Thomas Guitlain , in-i z , et 
depuis dans toutes les éditions des (Ëuvres de 
l'Auteur. 

Voici , à-peu-prds , IVztralt que I«ï Autears étx 
Diaioamairt Dramatique donnent de cette Comédie. 

<( Cidalite > t^une veu«% , «t coquette à l'excès , 
trompe deux amans, un Conseitler , qui est le Rap- 
porteur d'une afFaire dont la réussite lui est fort im- 
portante , et elle le ménage jusqu'au f ugement de cette 
affaire; et un Financier , qui lui pr€re de l'argent* pour 
la poursuite de son procès. Elle a aussi une sorte do 
veUéïté pour un jeune Comte , qui est Tamant aiita< 
d'une de %ti jeunes cousines '% mais elle aime vétitâ- 
blement Irastc t duquel elle est aimée» et qu'elle est 
au moment d'épouser , quoique ce mariage ne plaise 
point à son pete , ni à un oncle et i une tante , 
dm Ici^ucii eUe demeure* Poar toit facilcmeixi 
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trutt > elle fait croire à Céphise , sa. tante » qui )oae 
la Prude > que c'est elle qu'Éraste aime { et il feint » 
en effet , d'être amoureux de Cépliise ; qui répond » 
tout de bon , i cet amour supposé. Une Lettre , bien . 
tendre , de Céphise à Éraste , est remise » par Cida- 
lise , i l'époux de Céphise , et découvre sa fauss* 
pruderie. Toute cette intrigue est conduite par un 
Talet d'Éraste et par une suivante de Cidalise. Le 
procès gagné , le Rapporteur et le Financier sont 
congédiés , et Cidalise promet à Éraste de faire enfin 
consentir son pere.àjeur union, en. donnant aussi^ 
à sa jeune cousine l'espérance d'être unie au Comte, y»' 

ce Cetre Pièce eut vingt «cinq représentations d0 
suite, dans sa nouveauté , à ce que VHUteir* à» 
Thùitre François , par les frères Parfaict , nous ap- 
prend. )> fille a été reprise aussi plusieurs fois de- 
puis, mais son premier succès ne s'est pas soutenu , 
â cause de la fbiblesse du cinquième acte , comparé 
avec \ts quatre autres. Des dénouemens assex mal 
amenés sont , en général , les principaux défauts det 
Comédies de Baron , à qui l'on a même disputé la. 
composition de celle - ci , pour l'attribuer à Subligny. 

Plusieurs Aateurs ont mis au Théâtre des Coquettes, 
comme principaux personnages de leurs Pièces « 
auxquelles . elles donnent souvent le titre ; mais 
les sujets de chacune de ces Pièces différent Tun 
de l'autre , selon la manière particulière de chaque 
Auteur qui les ont traités i et notis les ferons con- 
noître toutes aux places qa'èlla doivent occupe! . 
dans cette Collection* 

B ii) 
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le JtlouM i Comédie , en cinq actes , en vtts , 
représentée , pour la première fois , aa Théâtre 
François, le 17 Décembre 1687 > imprimée , à 
Paris , dans l'édition des Œuvres de l'Auteur ^ 
donnée en 175^, en deux volumes, m- 11, et 
dans toutes les éditions postérieures de ses (Œu- 
vres. 

Moncade aimtt Mariine , fille de la veuve Julîe , 
chet laquelle la scène se |>asse , à Farii. ïl est ja- 
l9ux à l'excès, quoiqu'il soie sincèrement aimé par- 
Mariane , maïs une certaine Comtesse , qui Tainit 
autii , sans qu'il le sache , et qui at .aimée par un 
Marquis, propose celui-ci pour gendre à fulie, et, 
par-là , donne quelques mottft appartns de Jalousie 
i Moncade. Une sœur de ce dernier , qui la croit à' 
Grenoble, sous la tutelle d'un de leurs oncles, con- 
trainte « par cet oncle, à un mariage qoi lui répu- 
gne , s'est laissée enlever , sous des habits d'homme , 
par Valere, jeune Officier , fils de fulie, chezlaquelle 
il Tient lui chercher un asyle , et cet incident fait 
encore soupçonner un nouveau rÎTal à Moncade, 
qui se porte à U pins extrême fureur. Cependant , 
toute cette intrigue , conduite par Damis , son ami , 
par Pasquin , son Tslct, et par Marton , suivante de 
Julie, se débrouille, enfin , et Moncade unii sa soeur 
â Valere , en épousant Mariane , au grand dépit de la 
Comtesse , qui n'en est pu plut disposée à se donner au 
M»rquls» 
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Cette Viece est très^i^éfectueute , par le fondi sut 
.lequel elle est établie, pat sa conduite, peu vraisem- 
blable > par son style souvent trivial et par sa versi- 
fication prosaïque. Elle eut cependant quatorze te- 
pffésenutjons de suite dans sa nouveauté, ivtc quel- 
que succès , mais elle n*a jamais été reprise qu'une 
fois, le 18 Février 1710 , et elle n'eut alors qu'une 
seule représchtatioft , à ce ^ue nous apprennent let 
frères Parfaict , dans leur Histoire du. Théâtre Françoiu 
On a mis des jaloux k tous les Théâtres , et dans des 
Pièces dé tous les geni-es. Ils satvt tes personnages 
principaux dans plusrears , auxquelles ils donnent Ica* 
titro , et dans d'aatrts ïLt ne sont que des per« 
sonnâmes sccondaikes. Néus parlerons de toutes ce« 
Pièces , à mesme que les époques où ont travaillé 
leurs diffétens Aoteurk viendront se classer dans aotro 
Collection. 

Les Fonungts mdirauétêy ctt La Vapittrs§ 
Comédie , en tm acte , en prose , icpréseiltéc,' 
pour la piemtcre fois , au Théâtre François , le 
II Mai 1699 > non imprimée^ 

On ne connoh point le sujet de cette Pièce , dont 
iucun des Historiens du Théâtre ne rapporte autre 
chose que le titre. Les frères Parfaict , daps leur 
Histoire dû Théâtre François , et le Chevalier de Mouhf» 
dans son Ahf/gé de èkltt da mime théitre , disent que 
cette ComiJUe eut t^ze repflsentàtioiis de tuke, dant- 
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sa nouveauté, avec quelque succès} mais elle n*a ja- 
mais été reprise depuis , ec c'est tout ce qoe l'on 
sait sur cette petite Pièce. 

Xa Répéiuion , Comédie » en an acte » en 
ptôse , représentée , poui la première fois » ftu 
Théâtre François , le lo Juillet léip i non im- 
primée. 

« Cette Pièce fat jouée , la première Ibis • à la 
tuite de la Comédie de L'Homme à hoiutê Fortune , 
du m8me Auteur, et sans 8tre annoncée» disent les 
£reres Parfaict , dans leur HUfirt au Théâtre François. 
Selon toutes les apparences , ce deToii €tre un im- 
promptu, dans le goût du Prologue de sa Comédie 
du. Rendez-vous des Tuileries , et qui contenoit quel- 
ques particularités sur des Comédiens du tems. Elle 
eut onxc représentations de suite dans sa nouveauté , 
Cl n'a pas été reprise depuis. «> Aucun autre Histo» 
rien da Théâtres ne la £itt conooftre davaptage. 

Le DébauM , Comédie » en cinq actes , en 
prose y représentée > pour la première fois » aa 
Théâtre François, le t Décembre itfS^i non 
Imprimée* 

Les frères Parfiict , dans le«t Histoire du TMatre 
FroBçoit , nous apprennent que ceut Pièce eut onic 
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rèptésèntatlons , en Vingt-quatre jours, dans sa nou- 
veauté *, maïs fis ne nous en font point connoître le 
sutet. Elle h*a jamais été reprise depuis , et aucun 
autre Historien des Théâtres n'en dit rien de plut. 

* L* Anârienni i Comédie, de Tércncc, tra- 
duire , en vers François et en cinq actes , repré- 
sentée > pour la première fois , au Théâtre Fran- 
çois» 4e i« Novembre 17055 imprimée, avec 
ttn Ayis au Lecteur , \ Paris , Tannée suivante , 
chez Pierre Ribou , m -12, et depuis danis 
toutes les éditions des (ouvres de TAuteur. 

' £<s Adiîphes , ou L'Ecote des Pires , Comé- 
die dé Tércnce ,, traduite en vers François et 
eh cinq actes « représentée , pour la première 
fois , au Théâtre Françoûi , le 1 Janvier 1705 ; 
imprimée , à Paris , dans l'édition des CEuvre^ 
de TAutiÈur , dotiUée en 17^6 , in- 11 , çt 
dans toutes les éditions postérieures de sts 
(Kuvres. 

Voici, â- peu -près, l'extrait que let Aoteart du 
Dictionnaire ùramaiiqut donnent de cette Pîccc. 

<t l.e fonds de la Comédie des Jtdilphei eit le mSme 
que celui sur lequel MoUcre avùît tîUu le canevas* 
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de «on Ecole iet Maris* La principale différence est 
que ce sont deux soeurs qui agissent dans Molière et 
deux frères dans Baron. Ses principaux personnages 
sqnt Éraste et Léandre, tous deux fils d'Alcée; maia 
Téiamon , frère d'Alcée , a adopcé Éraste , qui est 
l'objet des complaisances de son oitcle. Léandre , au 
contraire, n'éprouve qu'une dureté excessive de la 
part d'Alcée. Il devient amoureax d'une jeune incon- 
nue , nommée Clarice , qu'il enlevé de chcx des 
gens auxquels elle a été confiée , et qui veulent U 
marier,- contre son gré. Éraste fait trouver à Clarice 
un asyle chez Téiamon , qui y consent. Mais Pam- 
pbile , maîtresse d'Éraste , soupçonne de U qu« ce* 
luî-ci hii est infidèle , et elle en fait des plaintes , qui 
parviennent à Téiamon, et lui découvrent une in- 
trigue qu'il ignoroit. Apprenant que Pamphile est 
pauvre , mais vertueuse , il l'unit à Éraste \ et c'est 
aussi par son entremise que Léandre épouse Clarice , 
qui se trouve , par une explication , avoir de I« 
naissance et de la fortune , dépendant d'un des amis 
de Téiamon et d'Alcée. Dans cet scenet de Téia- 
mon avec Alcée , la persuasion où est ce dernier que 
Léandre n'aura pas dérogé à l'éducation sévère qu'il 
lui a donnée ressemble beaucoup à celle de Sgana- 
relle, dans VEeoU des Maris t et Sganarelle et Alcée 
unissent, tous les deux , par 6tre détrompés de la 
prévention qu'ils avoient pour une éducation trop 
sévère..,.» 

o On a prétendu que cette EeoU dit Ptrts n'étoit 
pat dt Baron , non plut que VAndrUuae , qui a 
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^iru sous son nom • disent les fircres Parfaict , dans 
leur Histoire du Tkéoirt Frénçois, Nous n'oserions dé* 
eldec la chose, mais quelque soit l'Auteur de cette 
seconde imitation de Tércnce , attribuée à Baron » 
elle esc fort au-dessous de son 'original , et ttis-in- 
f érieure â L'jtndrieniu Françoise. On ne trouve au* 
«un are dans la conduite de cette EcoU det Perts , 
nulle liaison dans les Kenes, et la yersificatlon en 
csi au-dessous des plus foibles du téms. C'est appa- 
remment le nom de Baron qui a procuré à cette 
Comédie l'arantage d'occuper le Théâtre jusqu'à la 
septième représentation. Elle n'a pas été reprise de- 
puis ; et il 7 a apparence qu'elle ne le sera jamais , 
puisque d'autres Auteurs ont mis au Théâtre des Pie- 
ces • du mSme titre , et , quoique différentes pat le 
fonds du sujet , ayant le mSme but moral , mais 
dont le mérite et le succès la feront sûrement ou- 
blier pour toujours. 

L'Abbé de La Porte raconte, dans set Aneedota 
Dramatiques, que, ce quelques jours avant que Baron 
fit représenter ses Adelphet , M. de Roquelaure lui 
«lit s Baron, fuaad yeux -tu me montrer ta Pièce nou- 
velle ? Tu sais que je m'y cannois i J'en ai fait fête à 
trois femmes d'esprit qui doivent dîner , un de ces Jours , 
oheiç moi* Fient dtner avec noiu 1 apporte tes Adelphes 
es tu nous e» feras la lecture. Je suis curieux de voir si 
tu es moins ennuyeux que Tirence, Baron accepta U 
proposition , et se rendit , le jour indiqué chex M. de 
Koquelaure , où il trouva deux Comtesses et une 
Marquise, ^ui loi témoignezcnt une Tive impatience 
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4*çatendre si Comédie. Cependant , quelqu'eiiTi* 
qu'elles parussent en avoir , elles ne laissèrent pas de 
te donner toqt le tems de dfner à leurs aises. Après 
un repas fort long ces Dames demandèrent des cartes : 
Comnuntl det cartts , s'écria M. de Roquelaure Vous 
s'y peatti pat , Mesdames, Vous oublie^ que Baron u 

prépare à vous lire sa Comédie nouvelle î Tfo» , nom , 

lHoatieur , répondit une Comietse / nous ne Voublioat 
foint. Tandis qtu nous jouerons , J^t, Baron nous lira ta 
Pieee, Nous auront deux plaisirs pour un, A. ces mots » 
Baron se leva brusquement» gagna la porte» rom- 
pit en vjslerc i la compagnie » et dit que sa Pièce 
n*étoît point faite pour être lue à des joueuses. C'est 
cette Anecdote que M. Poinsinet a mise en action y 
dans sa Comédie du Cercle j ou La Soirée À la moda, a 
Voyei le troisième Volume des ÇomédiO du Théatrt 
JFrf nçoil de nçtrt Collecttop, 



I. ! H O M M E 
A BONNE FORTUNE, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, feN PROSE; 

DE BARON. 




A PARIS. 



M. DCC. LXXXIX. 



A TRÈS-HAUT 
tT TRÈS. PUISSANT PRINCE, 
MONSEIGNEUR 
CHARLES DE LENOS, 

I>uc de Rlchcmont , de Leoos et d'Aubigay g 
Comte de Marth et Bafnly , Bâ^on de Set* 
tiihgton cl Mcthuen , et Chcvalitt du très- 
noble Ordre de la Jatrcticrc. 



Monseigneur, 



Ne stroit'Ce point ici la première Comédie 
que ton eût dédiée h Votre Altesse? 
Vlûtau Ciel que vous fussie:^ aussi neuf h 

aij 
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recevoir une dédicace que je le sms a la faire ! 

je ne serais pas y au moins ^ le seul embar-^ 

rassé ! Mais, que dis je ^ les Princes et 

Princesses de vo».re rang ^ même avant que 

de naître , reçoivent des vœux et des offrant 

des : on les y accoutume , d^s le berceau yCt^ 

lorsqu'ils se montrent faits comme vous 

têtes , chacun s* empresse ^ leur témoigner 

son,[ele , et le don d*une Comédie ne sauroit 

embarrasser celui qui reçoit les cœurs de tous 

ceux'^qui le voient. Le mien , Moitsmi-- 

CKEUR y se sera perdu dans la foule , et je 

vous proteste que cette Comédie ne suit que 

de bien loin t offrande que je vous en ai faite. 

Je ne vous parle ici, Monsmigniztk ^ que 

de la pure inclination qui m* a engagea vous 

présenter L'Homme à bonne Fortune. Je ne 

cherche pas même à vous marquer avec quels 

respects 'y quelles soumissions je tentre- 

prends. Ce sont y je pense ^ des paroles asse^ 

inutiles. On sait asse^ quon n*en manqua 

jamais à vos pareils ^ mais on est litre de 
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donner ou de refuser son cœur à qui que ce 
soit. Grâces au :(eU qui m*-emporte j voila 
tantôt mon Epitre finie j mais je me trompe , 
je n'ai point parlé ^ ce me semble , de tout ce 
qui vous environne ; de cette bonté y de cette 
douceur qui ifous acco/Hpagnent ^ de cette fa- 
cilité que vous laisse:^^^ à vous approcher : 
vertu rare che:^ les Princes ^ et quils de- 
vroieru préférer à toute autre. Je nai point 
parlé , nan plus , de l'auguste sang dont 
vous sorte:(. Ah ! Monseigneur , de quoi 
vous fais je souvenir ? Il, vaut bien mieux 
me taire que vous arracher des larmes ! 
Aussi bien ne vois-jepas qu*il soit question 
de tout cela dans une Epitre dédicatoire. La 
plus courte est la meilleure , et la plus 
longue ne le seroit pas asse:(^ pour étendre 
la moindre des choses dont je viens d'en- 
tretenir Votre Altesse. J'ai vu même de 
certaines Epttres qui se mêloient de prophé- 
tiser. Je ne suis point si téméraire y Mon- 
sEiGNEiTR, et je crois que Votre Al" 

a Uj 
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TESSE un jour fera de ces miracles qti^. 
l'on ne conçoit quapris les avoir vus. 

Je suis» 



MONSEIGNEUR» 

Di VoTRB Altesse^ 



Le trto-humble et ttèi** 
obéisiant serviteur » 



PRÉFACE. 



ML n'est point de bagatelle qni ne dertenne nne 
chose sérieuse aussi-tôt qu'on l'expose. Donnez- 
lui le nom que tous voudrez , le Public ne vont 
en fera gueres plus de grâce ; et cette bagatelle , 
que vous appelez ainsi , ne vous en attirera pat 
moins ou son estime , ou son mépris. « C'est un 
« Ouvrage de quinze fours , » direz - vous ^ 
— — « 11 falloit y mettre six mois , et le rendre 
m meilleur. » -^- « C'est un amusement que je 
m me suis donné. » — - « Amusez - vous tout 
» seul , et ne nous exposez point à Ure des sot* 
•» tises , sur la foi d'un Libraire crédule. » Le 
Public a raison de parler ainsb J^û, cependant » 
commis une partie de ces fautes à l'égard de ma 
Pièce. Je l'ai faite en trè»-peu de tems. Je la 
commençai et la finis* presque dans les momen» 
de loisir que la Cburnons laisse à Fontainebleau» 
et )e n'ose m'en repentir. J'offensetois ceux qu» 
l'ont ttottyé boane, et qui Tent aisosé haute- 
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jâeat. Les appUudissemens qu'elle a reçus à ^ 
Cour ont achevé de me persuader qu'elle li'étoit 
pas toufc-à:fâit itiauvaise 5 mais , enfin , quelque 
bonheur qu'elle ait eu , si j'en fais d'autres de ma 
vie , ce ne sera qu'après y avoir mis tout le tetns 
B^essaircque je les livKrai au •Publie. Je neveux 
point faire une dissertation sur les bons et les 
mauvais endroits de celle-ci. Ce n'est pas que la 
plupart de mes amis ne m'aient dit que c'étoic 
là le sujet ordinaire d'une Préface. Je ne les 
contenterai point là-dessust Us donneront à ce 
di^Qurs le nejn, qu'il leur plaira. Je ne trouve 
rien . de . plus ridicule que de remplir trois ou 
quatre ^ pages d'absurdités faciles à détruire» 
Messieurs les Auteurs , mes confrères t si j'ose 
parler ainsi , n'auront garde , non plus que moi ^ 
d'exposer les défauts que la conscience leur re- 
proche» Ils parleront d'un mot qui n'étoit pas 
François i ils censureront ce qu'ils croiront avoir 
le moins de peine i dé&ndre , et ne toucheront 
jpoiat à la conduite de l'Ouvrage , bien plus vi* 
çkHse , peut-être. Hé ! comment ferions - nous 
kn^rifibet- ce que naos avons tant de peine à 
a^iis entoadic :dirQ ? L«s lo«ang9 aç peuvent 
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êtte assez publiques i les ustes Critiques ne 
tardent être trop cachées. Si ce sentiment 
ti'esi pas approuvé généralement , il le sera de» 
l?oëtcs : je n'en excepte aucun. Je ferai donc 
comfflf eus ^ je ne publierai point ce que je 
croirjd effectivement mauvais $ mais \t ne les imt« 
tciai point aussi à blâmer leurs plus beaux^ c&- 
dcoits pour avoir le plaisir ensuite de les justifier* 
J'oublie que je me suis proposé de faire une Fré- 
iàce courte. J'auroi5> pourtant » bien des choses 
à dire , sans parler de ma Pièce. Gardons-les poux 
la première Préface de la première Comédie que 
fe ferai. Je souhaite qu'elle uouve aussi heureu- 
sement que celle-ci , des Acteurs zélés pour la 
représenter , des Auditeurs favorables k Tapplao* 
dir , et un Libraire intéressé à riœprioier« 
fans l'en avoir priést 



SUJET 

I>É L'HOMME A BONNE TORTUNE 



IvIoNCADE aimé d'une feunc veuve, nom- 
tihéc l-Ucindc , qui veut en fiitt son second mari, 
et qui , en attendant , le loge chez elle , k 
.Paris , lui fait croire qu*il répond à son amour , 
tandis qu*il trompe , de tnême , plusieurs autres 
fttnmes 5 entr*auttes Lédnor , Aratnintc et Ci- 
dklisc, trois amies de Luclnde. Elles le com- 
l^knt d'honnêtetés et de présens , et il promet i 
cfe'acunc d'elles de Tépouser. Mais Étastc , ftcrc 
dé L^onor-, et qui aime véritablement Luciude » 
à laquelle il désire d'être^ uni , parvietit , k 
l'aide de Marton , suivante de Lucinde , à dé* 
tromper celle - ci , et ses trois rivales , sur le 
compte de Moncade j auquel on donne un pré* 
tendu rendez-vous nocturne , de la part d'une 
femme inconnue, chez laquelle on exige qu'il 
aille avec un bandeau sur les yeux* Il se laisse 
conduite , et > aoyant eue chez nae certaine 
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^^ie , qtt*il connoh dé réputation , et qui lui de-* 

xpande quelles son,t les liaisons qu*il a avec Ica 
«^uatie amies qu'elle sait qu'il ftéqucnte , M jm< 
sure n'en aimer aucune des quatre , et les traite 
xnêfiie ibrt lestement , en leur présence , sans 
s'ea doute;. Elles sç font ensuite reconnoitre jI 
lài , en enlevant te bandeau qui lui couvrott 
les yeux , et elles l'abandonnent , après avoir 
joui de sa confusion. Il n*y a pas jusqu'à soa 
valec, Pa^quin , qui, ayant voulu l'ioiiier'*' et, 
^'étaar aiFubié d'un de ses habits de bonne ÎQSrj 
tune, ^ p3^yé son .impei;tinence. {1 Si'est fait 
ar^n/Oinçei d'abond pouf lui , et, bientôt reçQj;^n.H » 
c^^eiqucs coups de bâton ont été le prix (\c sobl 
auda^rieuse entreprise. Lucinde , bien guérie de 
tjàj^fi amour pour Moncade , se détermine , cnjofi. . 
à l\^ ftékiet Érasiie |. qui l'époiue. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L^HOMME A BONNE FORTUNE. 



ce La composition de cette Pièce a été contes^ 
tée \ Baron , dit l'Abbé de La Porte , dans se» 
anecdotes Dramatiques. On Ta attribuée à Subli- 
gny et ensuite au Marquis d'Alégte. On a cru » 
au moins , que ce dernier y avoit eu quelque 
^art. Mais Baron s*est toujours disculpé de cette 
double association de travail pour cette Pièce , et 
il fàifioit même entendre qu'il s'étoit pris » lai* 
même « .pour le modèle de son homme à bonne 
fortune. 11 est certain que Ton sa voit qu'il avoit 
eu des aventures galantes , desquelles sa vanité 
pouvoit avoir lieu d'être satisfaite. » 

UHuioire du Théâtre François , par les firetes 
Patfiiict » nous apprend que « L* Homme â bontu 
farttuuent vingt-tzois représentations de suite;» 

dam 
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dans sa nouveauté , avec beaucoup de succès , et 
que Baron y joua , luî-m^me , le lôle de Mon* 
cade. Ceux de Lucinde , de Léonor , d'Aïa- 
minte , de Cidalise et de Marton furent remplis 
par Its Demoiselles Kaisin , Guérin , Dancourt, 
Durieu et fieauval i et ceux d'Éraste , d'Ei- 
gaste , de M. Martin , le faiseur d'écharpes , et 
du valet Pasquin le furent par Raisin , l'aîné , 
G uérin , Desmarres et Raisin, le cadet. Le jeune 
Etienne Baron , fils de TAuteur , parut à cette 
époque pour la première foiS'Siir le Théâtre dans 
le lôlc du petit Chevalier ,. neveu d'une cer- 
taine Bélise , trompée par Moncade , comme 
tant d'autres femmes , mais qui ne paroit pas 
dans la Pièce. » 

Cette Comédid'est restée au Théâtre , oii elle 
xepatoît souvent , et elle est toujours revue avec 
grand plaisir, 

Regnard donna» ^-peu-près, dans le même tems 
une Pièce > sous le titre d'arlequin homme à bonne 
fortune , en trois actes , en prose , mêlée de 
scènes Italiennes , qui étoit une sorte de Parodie 
de la Comédie de Baron , et qui fut jouée 
»tt Théâtre Italien, le lo' Janvier 16^0. £Uc 

b 
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n'eut point de succès , et Regnatd en fit , lui» 
même , la Ccitique , dans une petite Pièce 
d'un acte en ptôse , du même gehie , «t qui 
fut iottée , au même Tliéattc, le premier Macs 
•oÎTant. 



L'HOMME 
A BONNE FORTUNE» 

COMÉDIE» 
EN CINQ ACTES, EN PRjOSS, 

D E . B A R O N ; 

Représenté* , pour la pnnùtre fois , a» 
Théâtre Fratifoù , le io Janvier léit» 



y 



PERSONNAGES. 

M O N G A n E , amant de Léonor, 
fiRASTE, amant de Lucinde. 
P À S Q U I N > valet de Moncade» 
IRCASTt, hontaffi apolté. 
UN LAQUAIS d'Araminte. 
UN LAQUAIS de CIdalise. 
ÎJil LAQUAIS de Ludhde. 
L U C I N D 1 9 amante de Moncade* 
LÉON OR, soeur d'Éraste. 
4RAMINTB, anvinte de Moncadc* 
CIDALISE, amante de Mencade. 
M A R T O M , f uivante de Lu^dt» 



La Sccm tst h Paris , dans la maison d$ 
Lucindc. 



t * H O M M E 

A BONNE FORTUNE, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

'.T' , ■ ' i ^ 

SCENE PREMIERE» 

LÉONOK, ÉRàSTE, MARTON. 

L i o N o R» 

VJwit mon fiere, le de$s^in d'^pouter Lucinde de- 
vient un dessein très-inutile , si Ton ne U détrompe 
de Moncade» 

M A R T o N , â Erastt, 

Elle raîmei vous ne l'ignoret pas? Elle est veuve, 
et je sais bien , moi , que si l'on n*y donne ordre » 
et promptemeni , elle n'attendra pas qu'elle ait vingt- 
cinq ane pour épouser Moncade , quoiqu'elle aif peu 
de terns à attendre. Comptez sur ce que )e vous 
dis. Depuis quelques anoect que Je suit avec elle » 
le doit U connoître* • 

Ail 
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L t o H o R. , à Eraste» 
riniétBt de votre amour à part , que penser» Da* 
mis , son onde et son tuteur , sMI la trouve mariée 
tans en Stre averti ? Ke sera-t-il pas en droit de se 
plaindre de nous, lui qui nous a priés de venir lo- 
ger avec elle , de veiller à sa conduite et de lui en 
' cendre compte? 

ER A s TX. 

le voit tout cela , comme vous le voye» : tneli 
emou^ ne me dit que trop ce que le c)evrQts ^ire 5 
mats je crains de déplaire à Lucinde , et, d'aillcut» , 
ces n^yeni... 

M A & T o N , Vînterrompant, 

£h! pendant toutes cet irrésolutiont Moncade» 
l»fut-€tre » épousera Lucinde. 

é 11 ▲ t T 1 , à JJonoT, 
Que faut-il doneque je fasst? 
L i o M o R* 
Satisfaire à votre promesse , avertir Damis de tout 
ce qui se passe , lut déclarer votre passion pour sa 
nièce , n'oublier rien de ce qui peut lervir à voui 
rendre heureux. 

£ R A s T 1. 

Je ne pourrai jainais. 

■^ M A R T N. 
Eh ! que de fausses délicatesses ! 

£r A ST.l. 

Mais, ma «but » de gtaccH* > 
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L i o N e K » l^hMmtnpMU 
Mon frère, en un mot, voulex-voiu épouMr tn- 
cinde , oa non i 

t K A • T t. 

Si ft le TCttx ! 

L A o N o m. 

Faites donc ce que l'on vous d!t t Boui tuNNi» 
soin dtt tcttt* 

S K ▲ « T I. 

Mon bonheur ctè entre vof niftiiift. 
Martom. 

Adieu donc. - 

( Enuti /eMk > * 



S C EN £ I I. 

Lt ou OR, MARTaX. 
I. ]i • H o ft. 
IMLa&ton , que fait Lucindc ? 

M A R T O W. 

7e viens de rhabiller t elle sera bientdt idb 

L É O K O R. 

Ke laurions'nous trouver le mayen dci £ûr« dOA« 
ncE Moncade dans quelque panneau } 

MART OK. ' ' 

Bob! il dMinctà le plu» aùitùtnï da ifi6n<te dacâf 

A ai 
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tous ceux qu'on voudra;' iptii je vout avertis quMl 

f'çn tire encore avec plus de facilité qu*il n*y donne. 

L< o N o R. 

Malgré tout cela , Matton , il faut servie mon 
Irere : tu me i*as promis. 

M a K T o V, 

Je n'ai déjà pas mal commencé ; et • pendant cet 
deux iourr que Moncade a été à la campagne t vouf 
croyez bien que je n*ai lien oublié pour jetter des 
soupçons dans l'esprit de Lucinde. 

L à o H o K. 
La voie!. % 



SCENE III. 

LUCINDE, LÉONOR, MARTOW. 

L i o N o a , A Lueinde, 

\^v*ATEz-vous donc. Madame? Que voai me p«» 
toissex triste ! 

L u G I N D X. 

je ne sais , Madame \ je n'ai point dormi* 

L i o N ox. 
Les gens qui troublent votre repos ne prennent 
peut-6tre pas assez de soin de vous le rendre \ 
L u c I N D X. 
Vous 6tes trop bonne , Madame , de vouloir bien 
tjç««d<e fKX i ce ^ui ne regardai 
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LtONOK. 

Te TOUS avoue qut je voudroîs tous Toir plus tian- 
quille..* ( Lueind* tourne la titê Vêrt Vapparttment d* 
Moueude, ) Que vous prêtez peu ^'attention à ce que 
ic TOUS disi II faut 6tre autant de fos amies que j'en 
suis... 

LvciNDl* Vintemmpant, 

Mais point , Madame : il me semble que je vous 
écoute t et, quand cela ne seioit pas» déniez -vous 
prendre garde i ce que je fais l 

LioNOR. 

SI le Je dois , Madame } est-ce que je ne m*intéresst 
pas k tout ce qui vous touche ? Croyez • vous que je 
verrois avec plaisir des gens abuser de votre bonne- 
foi ? Ke me seroit-il point sensible de vous voir faire 
une injuste .préférence , et ne devrois-je point m'cf- 
forcer â vous faire connoftre la différence dés coeurs 
qui s'attachent i vous? Croyez-moi, Madame, j'en 
eonnois , et vous les connoissez comme moi , qui ne 
vous aiment que pour vous, qui sacrifiecoient... 

LVCiNOl, à M^fton , tn tournant encore la tête du 
eôté de l'appartement de Moncade, 

Marton > avez^vous vu..* 

L t o K o a» 

Madame , je vois bien que je vous embarrasse. 

L V C I N D B. 

Madame > je voat demande pardon* le vous avoue*.. 
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L t o N o n I PinterrompaM , H s« retiranh 
Jt TOUS laine. 

L ¥ c I M D I , vêuUnt la utnir. 

Eh \ non , Madame. 

( UotiùT S9rt, ) 



SCENE IV. 

tUClKDt. MARTOK. 
M ART d M. 

J.L est vrai <|ue veut a^ex quelquefois des dîstrac>« 
tions... 

LU c X N D 1 1 l'inttiTompaat^ 
Marton } 

M A R T a v* 
Madame. 

L V c I N B I» 

lst.Il sorti ? 

M A R T O K. 
L V c I N s !• 

Ist-il sorti , te dis-je ? 

M A R T O Ht. ■ 

Ératte? 

LVCIMDI. , 

Non. 

. Martok» 

' Votre Laquais} 
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Lu CI NSI. 

, Qui te ^arle de mon laquais ? Moncade ot- il 
tottl ? 
'^ M ▲ & T o V, 

Te ne pense pas sealement qu'il «die ëvcllfé... De- 
puis quelque tems tous devenet ù difficile â setTir" 
qu'il faodroit une plus grande pénétration et un« 
plus grande patience que la mienne pour pouvoir 
▼ous entendre et pour pouvoir durer avec voui. 
Suis " je maftxe , moi * de vos distractions et de voa/ 
caprices ? et ne diroic-on pas que |e suie cause que 
TOUS n'Stes pas toujours aimée? 

L V C X N D !• 

Marten ! 

MAuroN. 
Madame. 

L TJ C I N D 1. 

.Vous plaitolt-il de vobs uire? 

M A R T O H. 

Kon, Madame... C'est bien ma faute , vratement » 
si Moncade a passé deux iôurs sans vous voir i Que 
vous «tes coîflFce mal-à- propos de ce petit vilaîn-là ! 

L VC I NS i. 

MartOD i 

M A R T O N. 

Madame. 

L U C I N ]> I. 

Encore une fois , vous pUiipic-il de tous taire I 
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M ▲ X T O M. 

Non, Madame... Vous in*avex prise pour patlITt 
et je parle et je parlerai. 

L V C I N DI. 

Ih! bien, Matton,^ je vous défends de tous laice. 
7e ne sais pios %ae ce moyen-U pour vous empSchet 

df parler. ; 

M A &TO N, 

.Vous savet bien que le Médecin me dit hier, dé- 
funt VOUS , que j'avois une répléùon de paroles s t 
excessive, que si je n*y donnois ordre... Voyei*voutl 
Madame , le silence m*cst mortel i 
L v c X N D 1. 
Ah i parlez » Marton. 

M ▲ R T O M. 

Ah ! je me sens déjà soulagée. . . . Dites - mol an 
peu, Madame, dans le tenu que tous me rompies 
tant la t8te à force de m*exagérer que le plus heu- 
reux état que puisse souhaiter une femme est cel(t,i 
d'Stre veuve , et que pour ùen au monde vous ne 
vous remarieriez , qui seroit venu vous proposer pour 
mari , ou pour amant ( aussi-bien en ce tems-cl n*y 
fait-on gueres de différence ) un homme toujours 
inquiet, toujours bizarre, toujours cornent de lui , 
jamais content des autres, amoureux aujourd'hui > 
demain perfide , qu'eussiez-vous dit } 

LV CI N D I. 

On m*auroit vivement oftensée ! 

Maxton. 
Ah! pour ofifensée» non. Si cela étoit, vow tea* 
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4îtlet l'outrage que voat tous faitet , et Id honte qvff 
voos rcceve». 

L V c I N o ■• 

Moi? 

M A R T o M. 

Vous , Midame. N*aim<i-Tous pas Moncade? C'en 
non portrait que je viens de faire. 
L u c I HD B. 

Comme vous le peignez , Marton ) 

M A R T o H. 

. Cmiune il est» Madame, et comme il devrait ▼«m 
j^roStre« Tant qu*il n'a eu dessein que de voue 
plaire et d'Stre aimé de vous , le plus joli homme 
du tnonde éfoit Moncade t mais dès quMI a vu que 
vous le vouliez toujours fidèle et tonlours amou- 
ttvat , a-t-tt seulement pu se résoudre i conserver les 
moindres égards pour vous ?. Que n*avei - vous pas 
' fait pour Idi f Songiez , enfin , Madame , que vou* 
voaa.ilevez quelque chose à vous-même. Vous me 
pardonnerez bien la liberté que je vafc prendre? Que 
voules-voos qu'on pense d'un jeune homme» aimable » 
sans bien , logé chez vous , sous le nom de votre 
facent» et qui n'a jamais été en étâs de faire do 
dépense que depuis que vous l'aimez ? Je veux qut 
le dessein de l'épouser pinsse justifier votre* conduite s 
jsaif ..en attendant, vous laissez penser, vous lais- 
sez dire , et insensiblement vous vous fiiites une rér 
putation qui ne vous fait pas grand honneur! Je 
Ctçis , i'en jurerois m8me que votre passion n'est 
point allée au-deUdes regards et de la paroles mala# 
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Madame, est-6n oblige de croire ce que M&rtOR 
croit de vous î Le monde » qui n'est pas bon , menpt 
souvent la passion des autres plus loin qu'elle n*csi 
allée, l'cnseï à votre gloire et à votre repos... Mais» 
Madame, où allez-vous f 

Lu c t N D B. 
7é ne sais... Moncade seroit-il éveillé ?... Mais, nonii 
Vas-y toi-mSme : examine ses actions , tes discoacs » 
Cl m'en rapporte jusques aux moindres paroles. 

M A R T O N. 

Ce sont des soins bien inutiles ! J'aurai toci)oim 
mal entenda si je ne le peins constant, amouttuz» 
'fidèle. 

( Lttciade sort» ) 



S CE N E V. 

rASQUIK,MARTON. 
M A R T e K. 

Ah! le Toilâ, PasqQin? Que cherches -ta 4otic 
unt? 

P A s ^ V I N. 

7e chetchois une folle j je t'ai trouvée t Je M 
cherche plus rien , comme tu vois i 

M A R T O N. 

Tu n'es pas mal impertinent ! Puis -Je voir ton 
tnaîcr< i '* 

FAs^viir. 
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? Asq,v IV, 

Kon \ 51 n'est encore éveillé que pour luî. Avant 

qu'il ait niaise tpat son soûl , dam up fauteuil et 

à sa toitctte, il a, ma foi! encore plus d'une bonne 

dçmi-heure i dormir. 

M N c A D £ ) appelant de ta ehanibr*, 
£h.' ehi Pasquin ? 

PASQVIN,d haute voix» 
Monsieur. 

M A & T <0 H , wuUnf s'en, aller. 
Je reviendrai dans un moment. 
i> A s Q V IN. 
Tu n'aimes pas les nudités , à ce que je voîs ?... At-» 
tends » aide-moi , je te ptie , à porter la toilette iel. 

H ART ON. 
Pourquoi ? 

p A s a « I w* 

II dit qu'il fume dane m chambre. 

M A HT «M. 

l'ai peur qu'il ne fume dans ta t8t«« betucoii^ 
plus que dans sa chambre ! 

( Pasquin et Manon prennent une toilette qui ett À /Va- 
tr/e de la chambre de Moneade , et la pincent dans m 
cacA au. TMatre. ) 

M o N C A o B , appelant e/icore de ta chavnbrt. 
Allons donc , eh ! 

PasqviK, <} haute voix. 
On y va!... Comme diable il cric! Ne diroii-^V^ 
pas qu'il a bien doi «iairts i 

' ( Marton. yen va^ ) 

B 
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SCENE VI. 

MONCAD E, PAS QUI N, 

M O NC A D B« 

Vi>NDRAs-TU donc i 

P A s Q U I N. 

Me voilà* 

M O M C A O B« 

Qael tems fait-il? 

P A s q U X H. 
Il n'en fait point. 

M O M C A D B. 

Maraud!... N*est-ilvcnu personne me demander? 

P A s Q « I N. 

le grison d'Araminte est danf un cabaret qui a%^ 
tend que tous soyiei ércfllé. 

MONC ADB. 

Cidalîse ix*a-t-eUe point envoyé ici? 

Pa s Q V I K. 

Te TOUS le gardois pour la bonne bouche... ( Tinnt 
uu* lettre et une montre de sa poche , et les lui pr/sen" 
tant. ) Tenex , voilà une lettre et une montre qu'elle 
▼ous enrôle. Son grison va venir ppur pcendc« là 
réponse. 

Mo NC ADI, 

Ta n'M qu*à Ici mcctrc-U. 
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P A s Q V I N. 

Ke Uici-Tous pas la lettre ? 

M O N C A D C. 

Von } je sa» tout ce qu'il y a dedans. 

PASquiN» enttndant du Iruit, 
On frappe à la porto. Oavrirai-je i 

M o N c AD ■• 

Vois ce que c*est... ( Pasquia va tuvrir, ) Ah i c*eit 
de la part d'Araminte ? 



SCENE VII. 

UN LAQUAIS, MOUCADB, PASQUIN» 

I<B Laquais» donnant un« mvitjfe dà fitrnritt à 
Monctde, 

Kjvi , Monsieur. Voili ce que Madanm t«us «ii« 
▼oie. Faitcs-Tous réponse? 

M o M c A D l« 

Réponte? Non. 

Li L A qv Ait. 

Viendrex-rous , Monsieur? 

M o M c A D 1» 

Non. 

Li Laqvais. 

Demain ; n'est-ce pas , Monsieur ? 

M o N c A D 1. 
Oui I un de ces jouis... ( A P«/iu/a. ) Kh ! Pasqoln } 
Bij 
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K'y a-t-il pas là une montre ?... ( Pasquialui donae la 
montre , qu'il fait prendre au Laquais. ) Porte cela à ta 
matcresse... ( A Pasqui», ) Allons donc , qu'on acheva 
4e nt* habiller. 

( te Laquais sort, ) 



se EN E VIII. 

MOKCÂDB.PAStViN. 

V A s ^U t N. 

Jri t que dira Cidaiis* quand elle fie vous rétrû 
plut sa montie? 

M o M c A o 1. 
M'habillecai-tu » te dis -je ^ 

P JL s Q V X N. 

Bh! TOUS ne vouliez pas lorrirf 

Mo MC AOI. 

^ Je ne sais ee que je ferai. l!ai bien entie de panet 
la journée ici... Non, ]l faut que je sorte... ( Croyant 
entendre du iruli, ) On frappe. K 'est-ce point encore 
quelque Laquais < 

P A s Q U I N. 

Non, Monsieur; personne n'a frappé... Avouei 
que c'est un fatigant tnérice que celui d'âtre un joli 
homme» et de ne pouvoir pas faire un pas sans €tre 
couru de tout U monde I U y a quelques chagrins 
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et qudqucs périls à cnuycr • oni , quand on est fait 
comme Toas. 

M • N C A D I. 

Il y a dcf moment où je Toudroit n'€tre point 
fiait comme je suit , et où )e donneroia toutes choaea 
au monde pour être fait comme toirNe sauroit-ta 
point quelque «ccret pour noe faite haïr i 

PA SQ U IN. 

Oui , Monsieur , et facile mSme. Vont n'rrei qu^ft 
continuer de vivre comme tous Tiveï » et je tous 
garantis haï et méprisé de tout le genre- humain. •• 
I Entendant frapper. ) On heurte ce coop-cl. 

M o M c A D B. 
OuTre. 

F A s Q u I N , apr}s avoir M nrrir» 
C^tn de la part de Cîdalise. 

^ irM ' ' - =^ 

SCENE IX. 

UN LAQUAIS, MONCADI, PASQUIN» 

t% Laquais, ^ Moneade, 

XVI oNsiiVR , j'ai donné une lettre et une montre. 

MoMCADl, ïui donnant Vagraffe, 

Je Mis ce que c'est. Tiens » donne-lui cela. 
{Le Laquait frt,} 



*ir L'HOMME A BONNE PORTUNE , 
SCENE X, 

MOKCADE, PASQUIK. 

f A • <2 « I H , à pan. 

%U% s^i ^MAt àt la fiûte t*tn r«toucne au umboot « 
M o N c A o E. 
Te Toîlà bi«n étonné ? 

F A s q V I M. 

Moi? point. Je trouve cela le mieux du monde S 
Aimer celle-ci aujourd'hui i demain la trahir. Prendre 
de l'une pour donner à l'autre. Fausses confidences , 
noirceurs , billers sacrifiés , flatteries , médisances ; 
bagatelles ! Me voila prCt à tout. Noua n'en Mroos 
pas pins riches à la fin { mais nous rirons bien : n'est- 
ce pas. Monsieur? 

M O N C.A D B. 

Ah ! je suis ravi de te voir raisonnable i 

P A s Q V I N. 

Ah ! Monsieur , qu'un Diable et un Hermite vivent 
ensemble quelque tems , l'Hermlte deviendra Diable « 
0]i le Diable Hermite { j'en suis absolument con- 
vaincu. Çà , vojons qui sera la malheureuse que 
vous allex mettre en réputation par qtielque nouvelle 
perfidie } car aussi-bien voit- ie daitement ^ue ?0tr« 
tendresse et» usée pour la Marquise ? 

MONCADI, 

U^aeUe ? 
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P A s Q V I M. 

Kélat ! celle à qai vous juriez , il n'y t pas long* 
tenu > de n*être jamais infidèle. 
M o N c A D 1. 
]7oo , je ne raime plus. 

P A s Q V I H. 

Vos feux ne sont fueret plus Téhémcns pour cettt 
bonne Dame à qui le portai TOtre portrait te qiliii« 

loari 

Mon c ADi. 

Ah ! fi J je ne la puis souffrir ; elle met du blanc 

P A s Q u I N. 
■t l'antre , ta bonne amie f 

M O N c A s I^ 

lUe n*a point d'esprit. 

P A s q X) 1 N. 
Et la rtart de ce Conseillera 

M o N c A p I. 
ïlle n'est pas riche. 

p AsqviN. 
Et sa saur } 

M O N c A D I. 

Elle ne peut souffrir l'odeur du tabac 

PASqXJlH. 
L'odeur du tabac ? . . . Eh ! mort de ma vie ! de 
toutes celles-là, il n'y en a pat une dont vous ne 
m'ayiex rompu la tSte... ce Khi Pasqoin, disicx-^ouf » 
V elle est toute charmante ! Je l'aimerai toute ma 
9 vie- Je souffrirois mille morts plutOi que d'avcdt 
» conjfu te dettcin de chanscr.,.». Je vous écoute , 
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|e la regarde , je l'examine î je trouve que vou» 
avez raison. Pour le Itnëemain , je suis un sot ! llle 
n'a pas le cccur délicat ; ses manières sont rudes : elle 
TOUS aime trop , elle est jalouse , ou bien îndifFé- 
rente ; elle ne peut souflPtir l'odeur du tabac. Enfin 
▼ous leur trouvez toujours quelque défaut pour jus- 
, tifiec votre inconstance. 

M O N C A D 1* 

Que t'importe ? 

Pas QTJ iM. 

Comment donc ! que m'importe ? Voue ne contez 
pour rien mille faux sermens que je fais tous les 
jours ? 

M ON C ADl. 

Pourquoi les fais-tu ? 

Pa s QU I H. 
Pour rétablir votre réputation chancelante. 

M ON c AD ■• 
Qui t*a chargé de ce soin ? 

Pa s Q w m. 
Ah ! ah ! ceci n'est pas mauvais ; qui m'en a chargé , 
dites-vous? 

M o N c A o I. 
Oui. 

P A s Q V I N. 

Mon honneur. * 

M o N c A o I. 

L'honneur de Pasquin i 

P A s Q U I N. 

Assurément» Ne Toudriez-Tous pu que j'aïdasie 4 
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confirmer par-tout que le plut sc^érac , le plut vain » 

le plus infidèle , le moint amoureux homme du monde 

e*cst vous? 

M o n c A D s. 

Cela ne me plairoit point du tout, 

Pa t QV XM. 

Ihf que voulez- vous fue je dite à de semblables' 
discourt i car vous ne voyex là que l'ëbauche du 
portrait qu'on ' me ftit de vous tous les jouri. Que 
faut-il donc que je réponde? 

M.o N c A D 1. 

Hienj te taire, et commencer dh-à* prêtent. 

Pa sqv IN. 
Oh! Monsieur , qui ne dit mot, consent, et }e' ne 
veux point qu'on croie dans le monde que le con« 
noisse votre caractère , et que je l'approuve , puisque 
je reste avec vous; et, d'ailleurs, par ma foii je fe- 
rois bien mes affaires et les vôtres , car , enfin , 
voyei-vous ? chacun tonge à son petit intérSi. fe 
n*aurols qu'à me taire, vraicment! sur cent questions 
que Ton me fait : ce Mon pauvre Pasquin , me dit 
» Tune , tient voilà une bague , je te prie , apprcndt- 
» moi ce que fait ton matkre. A quelle heure est- il 
» revenu } Comment est-il quand il ne me voit pas i 
» Songe t-il à moi i Te parle- t-il de moi i Est- il in- 
M quiet , joyeux , triste , gai , mélancolique , con- 
» tent, taciturne, évaporé, chagrin , plaisant »sage , 
» fou>... ^ Qu8 diable tais-je } et cent mille autres 
de semblable natuie* 
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MONCADX. ' 

Mé bien 1 que répdnds-tu pour lors ? 

Pas qw I H. 
Selon la bague. 

M o M c A o I* I 

Ah! je savois bien que chez toi mon honneur et 
le tien marcboient bien loin après ton intérêt. ••« ^ 
Changeons de discours. Sais-tu bien une chose i 
Pa s qu I N. 

Qu'est-ce i 

MONCADI, : 

le crois que je suis amoureux. 

P A s qu I N. 
Çuoi ! amoureux i là , ce qu*on appelle amoureaz^' 
de bonne- foi ? 

M o N c A D E. 
Oui, te dis-je, amoureux. 

P A s Q U IH. 

Mais , parlez-vous-là sérieusement i 

M o N c A D B. 
Veux-tu que je me donne au diable pour te !• 
faire croire i 

P A s Q V I N. 
Hé l Lucînde i 

M o KG A D B. 

Oh i Lucinde , Lucinde ; elle n'en saura rien. 

Pa s Q v I N. 
Tant mieux pour vous !... Mais , dites - moi , com- 
bien tela durera-t-il { 
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M O N C A ]> B. 

Tu m'en deroanjlcs trop î Comme ri r»n pouvoit 
cépondce de cela! 

P ▲ f Q V i N. 
La connoJs-|e ? 

M o N c A D B. 

Tu la connois. 

P ASQU IM. 

n faut que TOUS l'aimicx depuis fort peu 9 c« !• 
ne TOUS en ai jamais ouï parler. 

M o N c A D B. 
A-peu-piis. 

P A s q V I H. 

l$t-clîe belle?... Bon! peste du sot! est ce I pré- 
sent qu'il faut vous le demande^ ? Vous me le dire» 
dans peu de cems. Où loge.t-elle? loin d'idi 

M o H c A d B. ' 
Kon. 

P A s Q W I H. 

Tant mieux i car dans les commencemens c'est ant 
fatigue de diable , quand il faut porter règlement 
«vois billets tous les loats ï 

M o N c A D B. 

Tu n'auras pas grand peine à le frire i t^ Ici dojii* 
aéras sans sortir. 

Pasquxm. 
Hé ! comment f 

M o M c A P B, 

£Ue loge ici. 
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Pacqvik, 
C*esÉ Léonor f 

M O M C A ]> I. 

Tu l'as die* 

P A s ^ V I K. 

Ah! Monsieur... 

M o N c A D 1 , ViattrrmnfOMm 

Qu'as-tu } 

F A s q V I N. 

Sonj^ez-vôus bien è ce que vous fâi(«t ) 

M O N Ç A P •• 

Fore bien j 

?AS^l»(H. 

.^ Lé()noiE , «mif de Luânde , i sa Tue ! Vous n'y 
IQnseï pas , ou vous voulez vous perdxe absolument. 
Eh ! Monsieur , où est la probité , l'honneiù ? $on- 
fei-vous, dis-je... 

M o N c A D I , Vittterrontpann 

Taime les moralités ; elles endorment. 

PAsqv iNf voyvu paraître Marton, 

Tenet , Monsieur , ToiU Mackoft i ifMtmites4à ^ 
tout ce beau dessein. 



SCENE XI. 
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f , . 3 

S C £ N £ X I. 

MARTON, MONCADI, PASQUIN* 
MoMCADB, à Martom, 
mLh i bon jour , Marton. Que voulez-vous I 

M A R T O N. 

Vous donner le bon jour , Monsieur, fai à tooi 
parler , de la part de Madame. 

MoNCAOi, à Patfaiit, 
Mon jane-au-corps. 
( Il s'kabilU pendaat tout* cettt seeju , saut ésêuur 
Marton, ) 
Marton. 
Si je n'avois cru rendre service à Madame et A 
▼DUS, Monsieur , je ne me serois^ pas chargée àê 
TOUS parler, le me suis flattée que vous écouteriex 
agréablement ce que j'ai à vous dire. Vous savet 
si je suis dans vos intérêts ï Gela uae fait peine do 
voir que vous ne vouliez pas devenir heureux. Que 
ne donnerois-je pas pour vous voir faire de lérieuset 
réflexions sur votre humeur ! Pour moi , je voua 
crois trop honn8te homme pour ne vous pas re^ 
prochet quelquefois votre conduite avec Ludnde» 
MONCAOI, à PatquiB, 
Ma montre. 

M A K T O H. 

OsnoîKA TOUi dUe.quo tos sentîmens , diiperséi 

C 
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à vingt coquettes , ne vous rendront ni plus a ûm b l^ -j' 
ni plus heureux"? A qui devroient-ils ëtfc fidèles, ces. 
sentiment que nous ï>« voyons plus, si «e n'est à la 
plus tendre , et peu^êtrc à la plus aimable personne 
du Aoyaume l Croyex-moi , Monsieur , es vous 'croi- 
rez une fille toute affectionnée à vos intér6tsi soyex 
heureux pendant que vous pouvei Pôtre. Il vient un 
teros où le désir de le ëeveoir n'est plus <}u*un d«- 
sir désespérant. Vous n« serex pas toujours aimable , 
'^t vo«s ne troavecez pas toujours une Lucjlvifi ^ul 
TOUS aimt ! 

M^iiç4PS> ^ PasqxûM, 

Mon épée. 

M.ARtoK. 

Ciriquante mille écus «e Lueinde , en ce tems-c! » 

la jolie somme ! Cela devroi* être bien tentant pouc 

irons ; et ic né saehe guercs que vous qcii voulût 

«^aviser d* n'êtrp point tenté de tout ceta. 

MoNCAps,à Pasiuin, 

Ma boursf . 

M A R ï o J». 

' In vérité , Monsieur vous avet beau dire «t beau 

Faire» à quelque usav^e que vous prétcndi:i mettrt 
tout le mdrite que vous arci , et vous en avei beaa- 
*coup , si l'on en croie les conno=sjcuses , je veux 
devenir la plus grande Dcinoiscl'e de Paris s'il peut 
jamais vous valoir cVnqiHf^te tmlle écus et Lucindf. 

M o HC A » t> à Pasquin, 
Ma çerruqut. 
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M A KTO N. 

Ce que Je vous dît devroit-il vous paroftre astn 
désagréable peur n^ voaloir pat seulement me d»« 
un mot? 

M o K c A » t , Hi faisant muiTqUtT sa misé, 

tSmtiehitnt îdêttûni 

M. A It T o N. 

Ih .' TOUS n'8tes que trop bien • et nous en enra* 
cfionsJ 

^ MONCADB,i Patquitt. 

Mes gants » mon chapeau... ( A Marton, ) Adieu « 
Marton... ( A Pasquin, tn s'en ailatu, ) Hé i Pasquia } 
PASqVfN. 

Monsieur. 

M o N c A D !• 

Écoute. 

( Il parle las à Pasquia. , «f /> «û t*en vd. ) 



SCENE XI L 

PASQUIN, MAKTOK. 

M A a T o M , à paru 

^At ma foi ! voHA un vilain petit homme !*•• ( A 
patfuia.) Et toi, t'imagines-tu que. je m'accommodf 
de tes fioideurs et de tes absences d'amour) 

A s Q V I M* 

l'aime les moralités '> elles endonrient. 
C 4 
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M A K T O K« 

Va» Ta,.tra7trel je t*apprendrai«.. 

P A. s Q u I H • l'iaterrompmu 
Tu ne sais ce que ta dis. 

M ART OH. 

Comment ! à une fille comme moi , un homme 
comme toi ï Scélérat ! infâme i... 

P A s Q V I N , Viuterrompaat, 
Laisse, laisse ces beaux noms, ces noms illustres, 
à l'indigne Petit-Maître que je sers. Donne-m'en, de 
plus doux , et qui me conviennent» 

M A a. T o N« 
^-A toi des noms plus doux ? , 
Pas Q VIN. 
Ah! pazdon« ma filles j'ai la tCte si pleine des fo- 
lies de Moncade.é. 

M A R T o H , ViMerrompàttt* 
It au tiennes î 

P A s Q V l H. 

Que sans penser que tu fusses-Ià... 

M A R T • N , Viiuemmpant» 
Manière de justification assex obligeante! Je t'en 
tiendrai compte j 

P A s Q U Z K. 

Je te redisoit les mSmes paroles qu'il m*a dites 
lorsque j'ai voulu fronder sa conduite. 

M A RT o N. 

Je le crois*. Tu sais que j'ai i me plaindre de toi» 
et que je tiouve fort nuurais..* 



COMÉDIE. 2^ 

#A<^tftN, Vintemmpant , en lui fëUênt remarqutr 
sa. misé, 
Suis-je bien , Matton } 

M A A ¥ o H, 
Ah ! trihct ! tu copies Moncade \ maie ne pcmi 
pas' que ;c cois asseï folle pour copier Lucinde ! 
VAsqviM. 
Adieu 9 mon enfant. Je vous donne le bon jour. 

M A R T o H* 

La peste «oit du maroufle i 



Fin du premier Acte% 



CU| 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE» 

ARÀMIKTE, VN LAQUAIS. 
Li Laqua zs. 
3 i vais siToir si l'on pcat voir Madame. 

A R A M X N T B., 

Hé ! mon enfimt , Ss ■ moi un pem , |e te fû^y 
Moncade cst-Il ici i 

Lb Laquais. 
Je ne sais } je ne crois pas.... Sonnerai* Je, Ma- 
dame ? 

Aramintb. 

Oui , sonne... ( Le Laquait tire lui eopdo» dt sonnette^) 
( A part. ) OÙ peut êtfe Moncade ? Sa conduite i(t 
me satisfait point. Il a le don de g£ter tout ce 
qu'il fait d'agréable , dans le m8me moment (qu'il 1» 
fait ; et le peu d'empressement qu'il marque pout 
me voir détruit le plaisir que j'ai re^ade Ut 
qu'il m'a envoyée ce matin. 
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SCENE I r. 

I MARTOK, ARAMINTE, LE LAQ17AI& 

M A R T o M , <m Lajaais, 
tkt bien ! qni diantre te fait tonner tl fort ? 



Li Laquais* 
On demande Madame. 



(jr/frt. y 



SCENE III. 

▲ ramikti.martok;. 
AmAMZMTi, à Manoiu 

QUI faic-eUef 
M A R T o »r. 

Elle n'a point dormi de toute U nuit t elfe vlenfe 
de s'aisoupir tout-â-1'heure. Si toui vonlex , pôU»^ 
tant, j'irai lui dire?... 

Aramimtb, Pinurrompant, 
Kon , Macton , j'attendrai qu'elle loit értHiéût. 

M A r T o N. 
Ou que Moneade toit revena ^ 
Arakinti» 
Vour^ttoi MoDcade ) 
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M A itr 0ir. 
Pour vous tenir compagnie , en ictendant Madamf* 

A R A M I M T !• 

Je ii*âl que faire de Moncede. 

Ma K.T o M. 

Et » cependant , Madame ( pardonnez-moi si je vooe 
parle il (ibretncat) il court on bruit 900 toi» a« h 
haÏMCt put. 

A « A M I N T I. 

Moi^ 

M A R T o W. 

Tout le AôhdedJt qu'il voui aime» du molin. 

Aramxnti. 

Tout le rftonde 1 menti , Marton ; et , s*il est ▼rt! 
que certains rapports entre les gens forment ordi« 
nairement les ' passions , je ne me tiendrois gueres 
plus coupable de raimer que de loi avoir inspiré 
de l'amour. De grâce , quand vous entendre» de 
pareilles sottises .. Mais qui prend donc plaisir à se- 
mer des galanteries de la sorte i Moncade , lui*m6me> 
n'y auroic-il point de part ? 

Marton. 

■bî Madame, à quoi vous arrStei vous ? Ce qui 

vous Ache fait aujourd'hui ka gloire de la plupart 

des Dames • et le plaisir de faire dire qu'on les 

aime l'emporte sur celui d'Sire aimé«i T<xitabt«-> 

ment. 

A tLA Mivrft. 

U ne tuii polAi d« ctUet-li » Marton ) et MoncicU 
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lerott de tous les hommes celai de qai je youdrol» 
U moins qa*on le dît. 

M A R T O N. 

C'est , cependant , dtt-on , la coquelache de Parts F 

Aramznti. 
Ce n'est pu la mienne. 

M A a T o N. 
H a de l'esprit , pourtant ? 

A a A M I N Tl, 

Je le trouve d'une sottise et lè plat ennuyeux 
peraonnase .*... 

M A R T o N y Viatemmpauu 
Tï est bien Fait ? 

AR A MIKTB^ 

Cela te peut-il dire? Je ne le puis soufFrir. 

M A aroN. . 
Four écrire, personne n'écrit mieux que lui ? 

A a A M I N T t. 

Que dites -trouj? Il est vrai que je n'ai point vvk 
de sts lettres ; mais enfin à ses manières je le crois 
incapable de rien faire de bien. 

M A a TO M. 

Ah-i j'en cpnnois d'assez difficiles qui ne laisscroicnlL 
pas de s'en accommoder. 

Ara MXMTi. 
Hé qui , Marton i 

M A a T o H. 
^el intér8t y prenex-roas ? 

A a A M I N T ■• 

rai des raîsont^^ pout le savoir» 
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l'en al peut-8ttc pour ne tous pas le dire. 

A.R AMX NTI. 

Je t*en conime i 

Maut N« 

Que vous importe ? 

A R A M INTl. 

. Te voudrojs conndître U inal)ieuieu«f qui l'attà- 
Cheroit si mal-à propos. 

SCENE IV. 

UN LAQUAIS, AHAMINTE, MARTOK. 

Li Laquais, # Martoa, 

KJitALUt demande à voir Madame. 

M A R T O N , â Aramiatt» 

Tenex , voilà justemtnt une de ces mallieureuses* 
{PlU #A/rf eht^ Lueinde *t U LdfWiê sert, ) 



C OM fi O I £ 



SCENE V. 

CÎDALÎSE, àRAMINTI. 

C I O A( ISI. 

Vous voiU bien fcuje^ Ma4«ne f 

A 11 A M I M T t. 

Voii* trey» , Màéitnt. ■ - - 

Cit> Aliàff* 
Où est Ludnde> MA^tme^? 

•All'AMItf T«« 

J'attends qu'elle soit éTeîU<«. 

C I D'A L t s^. 
Il faut qtie îe fasse la niSmc chos« « puisqu'autil 
bien Reviens de renvoyer mon carrosse. 

1 A**' .^^ 5^^^*^ U-Ii;m^ M4à»m » donc v«iii {^^rn 
iibtement disposer. • ^ 

. CXO.AI.1 tt> 

^<?yrr«îr|iP ^w* irviçmc qu'avec tw», ;w»daqnef 

AAKtiivtn. , 

Je,«9Û. 4cs ge«s que tau» !«« |M:tféf«i4<^ ^ PMp 
peine. 

* i . C X D A t I s !• 

C'est» du moin(« ^^Lgos c^ose que je yotttjft 
dis€. * ,, . .t 
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A&AMINTB. 

C'est peu de chose lorsque l'on est instruite du i 

contraire.... { Remarquaat sur Cidalise Vagnjflt cU 
diamant qu'elle a tweyée à Moucade. ) Mais que | 

TOÏS-JC? 

CZDALISI. 

Que Toyez-Tous» Madime? 

ARAMiMTI. 

J'admire votre atuche !.... Les diamans en sont ion 
nets ! ils sont tout-à-£ût bien mit en «artf 1 * 

CiDALISl. 

La trouvez-Tous belle > Madame î 

.A & A M I M Z !• 

Fort belle , Madame-!. 

C I D A L I s I. 

le suis ravie qu'elle soit de votre goût J 

A a A M I M T 1. , 

tl n'f a pas longteins quetvous l'aves, Madamef 
C X x> A L î s I. 
* Il 7 a tris-long-tems , Madame} mais je la poctt 
farement. 

ABAMXNTl. 

l^e trompcro!s-je ? . . . ( Examinaut Pagrajpe de très» 
pris, ) Avec votre permission , Madame... Non , MSr 
4aihe -V il n'y a pas si long-tehis que vous dites. 

CXDALZSl, 

Je vous dis vrai , Madame. 

' ' ' ■ A a a M X w T ■• 
le fais ce qae je dit » Madame» 
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C I D A 1 1 s ■• 

• Ec moi, Madame, je tait que tos queifeiont cooi- 
ncDcent à me latier ! 

lads, de fiace! dicet-aioi coramom voue l'avm 
tut i 

CXDALISI. 

le n*ai point de compte à vout rendre lâ-dcn«f« 

A & A M.I N T 1. 

OÙ l'avez- Tout achetée j> 

C I D A L I t B. 

Finitsont , t*il tous plate. 

Akamiutt. 

Elle ne vous coûte guercs ! 

CxDALisa, TteonMissant sur Araminte U ntoutn 

qu'elle m. envoyée à Moncade, 
' £ire me coûte , iVladame , elle me coûte autant 
que vous avez payé de votre montre. 
Aramintb. 
Qael galimatias me faites-vous , Madame? Qifa 
de commun ma montre avec l'attache dont je ¥oufl 
parle i 

C I D A L I s I. 

Madame , n'entrons peint ^ani on éelalwt w w mu 
fâcheux. Dans ces sortes d'af&ires le meilleur est 
de passer la chose sous silence. Il s'en trouve de 
bien plus malheureuses .' Dans cette aventure, du 
moins , si nous perdoiu un amant , nous retrouvons 
nof hijottX« !• rtàt vout icndce votre attacha*, o«. 

J> 
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H la garderai , si vous en voaiez faire autant de la 
montre. 

AlCAMINTI. 

Non • Madame { je ne veux rien garder qui me 
donne le moindre souvenir du plus scélérat de tous 
les hommes l 

CiDALisB, lui rendoM Vagraffi, 
Tenez, Madame , ToiU votre attache. 

A&AMINTI, /iM* rendant la moatrt, 
El voilà votre montre. 



SCENE VI. 

MARTONi AR4MINTB, CIDALISL 

M A & T O N. 

' %J u 1 L troc f^ites-vous-lâ > Que je voie. 

ClO ALX SI. 

Ce n'est rien, Marton... ( A Aramian. ) Adieu, 
Madame { je vais prendre votre carrosse. 

A&AMZklTB. 

Ve le gardez pas. 

Cl»AI.ISI. 

je ne vais qu*ici ptès. 
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.M,AtTeN. 

Madame vi venir ici. 

C I D A L I s 1. 

I« me suit souvenue d'une affaire pressée. 

{ ElU tort, ) 

r - ■ , , , t 

S C E N E V I I. 

ARAMINTI, MAKTON. 

ARAMINTI. 

JL A lAattrcue vient , dis tu ? 

M AUT o M., 

Je l'entend», 

Aramtnti^ Jt pnrt» 

le pcétendt, tout- à-l'heure, me venger de la per- 
fidie de Moncadc i 

{ Manon sert, ) 



Dîj 
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SCENE VIII. 

XUCJNDE, A^AMINTl. 

• LVCINDI. 

Bf^ A D 4 M 1 , )e suîi au désespoir de voue «volt 
hit attendre. 

A R À*M I N T 1. 

ïc suis ncn»t Ici pour voui dire la ehost eu 
inonde qui doit vous lurprendrc le plus. 
L u c I N o !• 
Ke rardcx point , Madame ; je suis déjà dans ooi 
impatience. . . 

Akamtkti, VUiterrompanu 
Non , Madame , s'il tous plaît -, c« ««» devtnt 
Moncade. 

l U C I ND I. 

A-t-il quelque part dans ce que vous ave» à me. 

dire? 

Aramints. 

Je veux vous faire conno?tre quel est le coeur d'un 
homme que vous estimez peut- être trop. 

L u c I M p B , montrant la porte d* Vappartenuiit de 
Moncade. 
Madame » votU la porte de son appartement. . • • 
( Afptlnu ) Marton > Maiton ! 
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SCENE IX. 

MARTON, ARAMINTE, LUCINDl. 
M A il T O H , i Lueinde» 

Rri A D A M E ? 

Lu c I ND I , nwttran* Jfaminte^ 
Dites à Moncadc que Madame veut iui pacler. 

M A R T O Ni 

Moncade? Il est sorti , Madame i il y a plus d'une 
heure. 

L V c l N D. I. 
Voilà qui est bien. . • 

( Manon sert. ) 

T" I ' =3 

SCENE X. 

LUCINDE, ARAMINTK. 

L VCI N D I. 

Jj E n'aT>prendrai donc point , Madame , ce qu'il 
tftoic, disiei-vous , si important que îje susse } 
Aramihti. 
Outrage-t'On ainsi les gens?.. Non, Madame; je 
iious le répet» encore une fo\%. , Moncade ne mérite 
pas d*êcre considéra par une personne comme vous. 



41 L'HOMME A BONNE FORTUNE . 

L V C I N p I. 

Vous me paroissex assez bien instruite, Madamoi 
ce la maniefe dont vous parlez de lui , commence* 
roit à me Jdplatre, s} vous continuyiez à me cacher 
les raisons qui vous y obligent. 

Araminti. 

Eh ! bien , Madame , apprenez , i votre honte et 
i la mienne , que Moncade nous trompoit , totites 
deux , quMl est le plu« scélérat des hommes , et 
qVenBn , d^abus^e par ses perfidies t )*ai cru que )e 
devois vous tirer de l'erreur où vous êtes. 
L vc I KOB. 

Vous m'obligez beaucoup , Madame , quoiqu'un 
peu tard ; et vous souffrirez , sans vous fâcher , s'il 
vous plaît , que je vous dise que vous vous conso- 
leriez aisément de mon erreur si vous étiez cncoie 
dans la vôtre. 

A&JkMINTl* 

Moncade m'a fait croire aisément tout ce qu'il a 
voulu , Madame { et ce sont des éciatrcissemens 
qu'entre lui, vous, et moi. . . • 

L u c I M D E , Vinttrrompant. 

Ah ! Madame , de pareils éclaitcisscmens entre 
trois personnes sont ordinairement fâcheux. Évitons- 
les , et me donnez sans eux , je vous prie , toutes 
les marques que vous pourrez de «on infidélité. 

ARAMINTI. 

Vous tiln voir Moncade toutentiçfj Madame» 

LvClNAta à pvté 
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^f t ^"^ '- f ' ■■ ' • ■■■■! TT i ■ - n i 

S Ç C N E XI. 

PASQUÎN, ARAMINTE, LUCIKI^X 
PAsquiH,« pan, et rtstam dans U fèad, 

\J lu parle de mon matlYe. 

ARAMINTK, À Uuiodâ, 

Je TOUS rendrai certaine.... 

LuciMOB, i paru 
Perfide • 

P A SQV I M, àpan* 
C*est de lai. 
A JL A M X w T B t à Lacinde , en liramt mu Leun da 
ta pocke et la Itù présentani. 
Tenez, Mtiljunc, lisez. 

LuciNDB, à part. 
Traître ! infidèle i 

Pasquxv,^ part. 
Oh ! c'est de lui auuidment. Je le reconnois aux 
épithetcs.... Ecoutons. 

Abamiktb, à Luciade. 
Vous saurez » je vous prie , que c'est la seule qui 
me soit testée de plus de trente lettres qu'il m'a 
^^crites > et que j'aurois /encore sans l'imprudence 
d'une de mes femmes, qui les lui laissa prendre dans 
ma cassette. Heureuieroenty i'aTois celle-ci sur mois 
cUe tttffiit. 
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. P A s Q u I M , i part. 
U croîs que nous n'avons qu'à déloger ui plutôt. 
( Lueiaie puni la lettre , et la lit tout bas, ) 
AHAMIHTE, à Ltuinie , aprit fuuîle a lu U letttf. 
Qu'CQ dites- vous. Madame'? 

L u c I N D s^ 
Hélas î Madame . que d^^oi^jc \ Je ne dis rien. 

AftAMXNTE. 

Vous prenc» cette affaire avec biea de U modé- 
ration ! 

L V e I N D ». 

Dans ecMcs de cette nature , le bruit sert i pea 

de chose! 

l» A s Q ui N , à part. 

Plût au Ciel que nous en fussions q.aittet poM 
eu brulc i 

ARAMiNTa, i tueindt. 

Adieu , Madame ! 

L u c I N D B. 
Madame , je vous donne le bon jour! 

A R A M I NTE. 

Ke me rendei-vous pas ma lettre ? 

L UCIN PI. 

Kon , Madame , de grâce ! laisiez-la mol. 

Araminte. 
Ces sortes de choses ne sont bonnes qil*cntre !•• 
^ains des personnes intéressées. 

Lu C IN D 1. 

Ette nt sortira pas des mieimcu 



A^jl /i >1 I N T I. 

iisposê i ta ncoaduire , et l'en empêchant. ) O^ allpi^ 
vous i 

ii^Atmt» K fouf Ui«c i Aussi -liii»i se svif-jf 

CUQCeS CD ÂWi . . • 

A R A M I N T 1 > Vintemmpanu * 

Rentrez donc. 

( ElU J'M M. ) 



SCENE X I 1. 

LUC IN DE, PASQUIN. 

¥ A < Q V I N , à part , dans li fond* 

J B le lavoîs bien , moi , .que non l^noei ldrtun« 
nou4 feroiene bien voir du pays 1...- Juste Ciel ï 
L V c I N D B , appereevant Pasfttia, 
Ah ! Pasi^uin , où est ton maître i . 

P A s Q U IN. 

Je crois qu*U est ^l^é jouer, quelque ivut. 
L u c I N o I. 

Va-t-en lui dite qu'il vienne me parler , tout-à« 
rheure; mais toat-à-rhcurc , entends-tu? Dis-lui que 
ya quelque chose à lui apprendre , de la dernière 
epnséquence \ quMI vienne incessamment. Amcne-Ie 
avec toi. Entends-tu bienlt au moins ? 
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r A tQVI N. 

Hh ! oui , Madame , je n'entendi que trop , et |» 
il*ai que trop entendu ! 

L V C X N D B^ 

Va donc ▼tt«. . . Attends ; demeure. Je vàH lui 
écrire un nnot : cela le pressera davantage. J'eutû 
fait dans an instant. 

( Eife rentre éuns sa, chanUtt, ) 



SCENE XIII. 

P A s Q U I N , seul, 

A H î c'est k ce coup-cî que nous voilà perdus sans 
ressource... Que la peste étouffe les coquets , la co- 
quetterie et tous ceux qui Tont invcnt4ç î . . . Kout 
▼oili pris au trébiichet ! 

B . I . m 

SCENE XIV. 

MONCADI, PASQUIK. 
P A S Q u : M. 
A- H ! Monsieur .. . 

M O N C A 9 t« 

Qu'jr a-t il l 
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P A s q V I »• 
Vous ftes ^erdu! 

M o H c A D !• 
Comment i 

P A s q u I M. 

Monsieur , Aramince , cette tnaudite Aramintt» 
par des raisons que je ne comprends pas . . • 
( II Msiti à fwrnUvrt, ) 

M • M c A D !• 

Hé bien î 

P A s Q V X N. 

Elle a remis entre les mains de Lncindc la lemt 
que TOUS lui écrivîtes hier. 

M o M c A o I. 

iré bien î 

P A s QO IM. 

Hé bien ? . . . Que voulez-vous daTanta|c } Ne dt* 
Thicï-Tous pas la suite) 

M o N c A 1. 

Hé bien? 

P A s Q V I H. 

Vous rfrex, je pense , avec votre « Hé Ucn ? a 

M o M c A o I. 
Hé bien? 

P A s Q V X N. 

Hé bien , hé bien , hé bien • . . • Oh ! hé mal 1 4f 
par tous les diables ! Dites-le donc une fois. 

M o M c AOI. 

Attcodi i doMttie IcÎm. je va» . • • 
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P A s Q u z N , l'interrompant» 
On ra me donnei ordre île voas aller chercher. 

M o M C A D I. 

N'importé, je vaîs... Je voudrois qu^Aramintc fût 

P A s Q U I N, 

Oh ! i)iir<||« est laid^ à< présent i N*ett.ce pas. 

Monsieur f 

MOMCAOl. 

Il faat . . . 

P A s Q V I N , l'interrompant. 
Voici Lucinde. 



SCENE XV. 

luciAde, moncade, pasquiw. 

LuciNDI, à Pasfuin, taat voird^àbord Moneade, 

M. 1 1 >/s, Pasquin; porte â Moncade... ( A Mott* 
«aàé, qu'eîU apperç^it, ) Ah i voua voilà, Monsieur I 
Je suis ravie de vous trouver , d i propos î 

M o N c A D 1. 

Bh ! Madame , songez-vous encore que je suis au 
moiide r 

L u c I M D I. 

l'r ti «mgé, tftt moins, jusqu'ici j mais désot- 
nais • . « 

MONCADB, 
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« M o M c A D I , innHTfmpant, 

Ce n*cst pas d'aujourd'hui que ros réioiutions WAt 
prises I 

Lu c 1 K o I. 

?l&t au Ciel que Je ne t'eusse iamais vu, monstre! 
-que iejae regarde qu'avec horreur i 

P A s q V I N , i fart» 
Cela commence assct bien ! 

MonCaDB, i tueinde. 
Je reconnois à ces termes ceux qui tous let ont 
inspirés ! 

L o C X M 1« 

it tu reconnoftras , par les efFets , la récompenM 
qui t'est due ! 

• MOHCADl. 

Je sait à qui )e doit rendre grâces de Vindifffrcnea 
qut vont me marqua , depuis quelque ttmt. 

L v c r N D s. 
Ne f en prendt qu'à toi-mëroe du méprit que» toute 
ma vie , je veux avoir pour |pi 1 

MONC A D s>. \ 
Vous m'apprttet hier qu'il falloir que je commençasse 
à m'jr accoutumée. 

LVCINPI. 

Infidèle ! je n'ai iamais passd un jour uns te donner 
quelque marque de ma tendresse ! 

M o N c AD I. 

C'en sont de bien tendres , Madame , de répondre 
si mal aux cmptcMement que l'on a de v-^cvoir untf 

E 
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lettre , sanV (Monter Aire lavoir Ma gknt ! • . Mait » 
>l«<l«Ae , a» parlom plM de cote. 
L V c I N o a. 
Quelle lettre, perfide ! que veux-nt dire f 

M'oïKiAB;^!. 

Ah ! cessons ce dîscourt , ou- m'é^MAffMA;- 4« flM»» 
blablcs noms î 

' LQ CXNDt. 

Von ,* non i je veux que ta t'expliques * Je m* 
luttifierai de tout aisément, et j*en aurai plus de 
pla'sir i te convaincre apris de la Uchctif la plus 
notre l Poursuit , enoetc u»t- ibis ? De quelle letUe 
pc<Unda-cu me parler ? 

M o N c A D I. 

Bh ! Madame, i^qfbo'rtouccéla est-il bon? ..^ Ht 
U lettre que Pasquin vous rendit hier. 

A moi? 

M 6 M C'^A D ^. 

A vbnr. Madame. 

Liât i H lit. 
Moi, j'ai reçu une lettre? 

M O'M t A^D«, ^ 

Ih ! vous-même , Madame. 

twciitét. 
Que Pesquin àÉi't rtftdTiie r 

M o H c A D X. 

Lul-mfime. 

L V c X N B 1. 

Ctla cet faux i 
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M O M C A ]> B., ^ Pasqua, 
Pisquin ? 

Monsieur } 

M O V C A D 1. 

P A s <2 V I M. 
Oni, Monrîear. 

M o N c A D f • 
Ne te dis-je pas de la porter i Paris t 

f A sq V IM. 

Cela est vrai. 

M^ H c A» I. 

A qui te disje de la rendre ^ 

■P A • q U*I>KV 

> qwî? 

M P H jC A D B ) ovre ufu /ri'nfr eoXete, 
Oui» ^quio ! à qui } N*étoit-ce pas à M;idame ? 

^ ^ S ft V I «»• 
Oui, KV>nfiM>r« 

Mo nca'bb. 

ire»-.tu pas venu tout exprès? 

P A sq V 1 N. 

' Ten demeure d'accord. 

M o N c A D b. 
ares^tp |!AS çntr^ dans ce logis pour U donner l 

P A t Q V I V* 

Cela est certain. 

M O N CAPB. 

M ! bien » .^*ep jis-tti fait , bourceau ! Réponds \ 
Eij 
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Pas QUI H. 

Monsieur . > • 

M b N c A D 1 » Vintenompaatf 
Tu ras perdue , n'est-ce pas ? 

F A squ X N. 
Monsieur, quand je suis entré dans la chambre 
de Madame , lorsque j'ai cru prendce U lettre pouf 
la mettre entre «es mains. . . 

( H/sitanf. ) . 

M O H c A » I. 

Hé bien? 

P A s q u I K. 

Je ne Tai pas trouvé». 

M O M c A O I. 

Ah ! coquin \.. { A Lueinde. ) Madame, le voua 
dcrr.ande pardon... ( j4 Poiquin , eu feignant de U 
menacer. ) Je ne sait qui me tient \ ,. { A Lueinde, ) 
Je suis au désespoir de vous avoir accusée aussi in- 
justement que rai fait î ,. { A Pàsquin. ) Cherifhe 
cette lettre , maraud ! . . T avolt -il quelqu'un dant 
la chambre i 

P A s Q u I H. 

II y ayoic mille gens , Monsieur i 

MONCADit À lueinde. 

Ma lettre sera perdue ! Je suis au désespoir ! • • On 
verra que je vous prioit de venir passer i la cam- 
pagne quelques heures avec moi, chez matante; et 
ceux qui ne cherchent que l'occasion de vous dé- 
chirer.. . Mail) de grâce » Madame i puisque je n**! 
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P« T9<u déguUf r ftifs sujets de chagrins , jipprenev- 

mot ce qui ▼oas agite si furieusement contre moi } 

L u p I V D ■. 

Ah i'ifi détour est fort adroit, je l'avoue; et {• 
jctpis peQt-Ctte 4s«ex bpnne pour te croire ci lebillei 
fouvoit s'accorder à re que tu me dit ! Te I*ar , ce 
kllltt ; il est entre mes mains. Ne t'informt point 
dfi U manière 4ont il y est venu , et voyons comme 
tu feras paur tourner jL mon avantage tout le méprit 
^u*U y paroît pour moi î 

Kl o N c A D f . 

Du mépris pour vous i 

Lu C I N Dl. 

Oui, cruel! et dans toute son étendue... {Elt* 
tir* dt sa pocht la Uttre qtt*Aramint» lui a laissée, ) 
écoute. 

( EAU lu, ) 

c< 7e fuif i la campagne , depuis deux jours , et Yj 
■stfosl atm Lacinde. La c<miplaisance «lue r« suit 
4»4l)ligé d'emir pour une tante malade me fait tester 
» ici dans une étrange solitude ! N'cssai«ra*t-Qf) point 
» de me la rendre supportable ? Si vous ne vous 
at> çbjHrge» de ce soin , Lpcinde , toute U terre en. 
19 semble p'en viendroit pas à bout. Je n*a'uperai et 
p n'adoierai que vous de ma vie ! Adieu. s> 

PasQ¥IN, i part. 
Voue «vrm qa'on aura contrefait ton écrituce l •-• 
QMdtn-e-iW 

MONC AD 9. 

Ab! je connoit à présent %u'il a^ait rien que l'a» 
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n'empoisonne . . . Donnez - mol ce billet , Madânoe » 

|e vous prie ... 

( Lucinde lui donne la lettre, et il lalitde cette maiûert.} 

ce Je suis i la campagne , 4epuis deux îours , et f y 
y> suis sans Lucinde ! La complaisance que je suis 
» ob'ligé d*aToir pour une tante malade me fait rester 
»ici dans une étrange solitude! N'essaiera- t-on point 
» de me la rendre supportable ? Si vous ne Toot 
» chargez de ce soin, Lucinde, toute la terre en- 
»> semble n'en viendroit pas à bout. Je n'aimerai et 
» n'adorerai que tous de ma vie ! Adieu, s» 
( ^prh Ofoir lu. ) 

Ce billet est rempli de mépris pour vous i 

L u c I N D B. 
Ah ! Moncade , Moncadc . vous -avez bien des en- 
nemis , ou je suis bien foible .' 

M o N C A D B. 

Ceci cache quelque chose encore. Madame i ^clatf- 
cusez-m'cn, je vous en coniure ! que je connoisse 
les gens de qui je dois me défier ! 

L U CI H DS. 

Non , Moncade i contentez . vous que te n*aT0uf e 
point de foi aux trahisons dont je voiu soupçonnots. 

M o N c A D B. 

Madame , je suis le plus heureux homme du inonde 
aujourd'hui i Mais l'innocence est-elle toujours re- 
connue, 6t ne dois -je point appréhender que ta 
mienne ne succombe , à la fin , sous les traits 4c 
quUque imposture aoqveUel 
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L V C IN Dl. 

Ah ! Moncacfe • vos intérêts peuvtnt-iU êtf« Cfi àê ' 
meilleures mains que les miennes ! le n« suis que 
trop ingénieuse i chercher des raisons pour voué 
excuser « et mes soupçons ne commencent que lofsquf 
ic ne puis vous trouver innocent ! 

M O H C A D I. 

Cependant , Madame , auiourd'hui que devenoia- 
je si , par un miracle que je ne comprends pas , la 
vérité ne se fût montrée à vos yeux ? je pcrdots, 
pour famais, un csur que mes soins, mes respects, 
ma fidélité me doivent conserver éternellement, l^uis- 
je être un moment désormais sans des inquiétudct 
mortelles i Oui , Madame « il me passe par la tfite 
cent choses plus bizarres Tune que l-aytre i je sens 
que je consentlrois , disri-présent, k ne vous voir 
de ma vie , plutôt que de vous voir encore une fois 
si cruellement prévenue ! ... Moi . perfide i ma chère 
Lueinde ? . . Madame , si vous ne me rastutez contre 
tQc^t ce qu'on peut tenter contre moi , si vous ne me 
pzômettez de fermer la bouche de ceux qui me 
desservent auprès de vous » vous me verrez ffloiuir 
de désespoir ! 

LVCIHDI. 

Vous n'aimez que moi , Moncade ? 

M o N c A D 1. 

Je hais tout ce qui n*est point vous J 

L u c I N D t! 
Ah ! Moncade , ne mt uompex point J 
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M O N C A D E. 

pQVri^uoi U Xcrois-je , Madame i 

L U c I N D'B. 

Çuç f»\f'\f ? pour entasser conqvStp sur conquête , 
fio.vir 4>û*fîiuc une vanité ridicule, dont tous 1«* 
jeunes gens se piquent aujourd'hui. Les choses »i 
aisées ne font point d*lîonneur, Moncade, 
M ON c A D E. 
Ah .'Madame, faimcrois mieux mourîc! 

L V c I N D 1. 
Que ferez-vous au)ourd'hui ? 

M o N c A D 1. 

Madame , mon frère m'a mandé de me rendre 
chez lui. 

L V c I H D i'. 
Irez-vous ? 

M o N c A D 1* 

Tout-i-rhcurc, Madame. 

L t; c I N x> 1. 
Quand TOUS reverra-t-on ? 

Mo K c A Dl. 
Tout le plutôt que je pourrai. 

L V c I N D 1. 

Adieu , Moncade , iojngez à moL • 

( Elu notre doHS SM appanenuut») 
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SCENE XVI.. 

MONCADE. PàSQUIN. 

H É ! bien , Monskar » je m'apprend^, comme tous 
voye» î * 

M o N e A i> s. 

Tu hit des merreillcs ! 

PAt'qviM. 
Tout franc. Monsieur, tt vouf n'evin été ifconié 
Aotre barque étoii renversée ! En Térité , quelque 
peine que vous ait donné cette aventure , je ne suit 
point fâché qu'elle vous soit arrivée i cac je ne doute 
point qu'aprèf une alarme si chaude vous ne prcnin 
une ferme résolution de ne plut retomber dans de 
pAreillcs fautes f 

MoNCAOB* rfgariaui k sa montn. 
Quelle keure est>il?.. Comment, diable 1 à qaatrt 
heures Dorise m'attend dans l'isle. 
P A s Q D I N. 



M o N c A D 1 , Vinttrrompau, 

Tais- toi. 

P A s Q u I M , â pan» 

Ah! quel homme! ... {A Mpataiê. ) Vous tui- 
▼rai«ief 
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.M P N C A p ï , faisant ^iVfS pas f9JtrjJtrtir» 
Non . . . ( Revenant. ) J'oublîoif . . . ( Tirant de sm 
poche un Uïlet , et le douttant à PutquU* ) (orte cm 
billet i la Comtesse Dorvoir. 

1* A s Q I K , prenant le lillet, 
A la Comtesse Dorroir. ^ • . Il .y a quinze mois qa« 
TOUS n» l'avez vue. 

H o « e A o B. . 
Va, ic dis-je, 

P A t 9 V m, àpart. 

Quelle diable d'imagination i . . ( ^ar -r^ftiom, ) 

Ah ! al^.' elle a vendu une Terre, depuis huit jours..* 

Vj vais... KA Moneàie. ) Mais où vous trouverai- je ) 

M e M C A D E. 

Chez Bélise , où )e dots être précisément à cinq 
heures. .. Me sais- tu pas? .. Ne te fais pas attendre» 
ta moins i cat je n*y serai pat long^tems! 

( Il sort. ) 



SCENE XVII. 

P A s Q U i N, in</. 

A I- L I z % allez , nous sommes d'ordcc t tit A 
force d'ordre » à U ^n , tout n'ira rien qui vaille ?.. 
Que maudit soit la première guenon qui le mit en 
réputation ! car., eofin , qu*a-t-il donc de si mer-. 
▼jsiU^i^i N'ai-^f P;k uq nez, da yeux , un corps» 
à-peu-pcte, comme luif C'est le hasard» tout pur « 



c 6m É 13 ni f^ 

«|txi conduit touut ces choses. Il ne hnt 4*fbOfd 
que faire un peu de bruit , et tout vous téuiait • . • 
Madame la Marquise esc aoiotereuse d'un tel. Cela 
se die t elle passe pour connoisseuse ) toutes les 
I>ama gâlaniif trculont *rvcit st elle a râUân. Tôtiftt 
s'empressent à lui plaire » l'une par un véritable en- 
tateineiit , l'autre par jalousie de sa beauté» s celle- 
d pour se venger d'un amant qui l'aura quittée | 
celle-U pour rérciller les aideiffs d'un amtiH lan* 
fuissailt, toutes , enfin, pour suivre la mode i cat 
il |r a de la médît , oàri ,- en ceci , comme eu autre 
jchoee. . . Ma>* 9 allons l'attendre. . . Pourvu ^lejje 
~n*ai<te à tromper que six personnes daot le reste du 
jour , i*en serai quitte à bofi marché i .„ . 



Fin au stcàrid Acti. 



4^ L'HOMME ABOKNB FORTUNE , 

ACTE III. 

tii, ' , , " ■ ' 

SCENE PREMIERE. 

-: tiRASTÊ, lÉONOR, MARTON. 



■M. 



É » ▲ c T B , À t/onor. 



ï A soeur , Y>\ tu Damîîi , comme vous me l'avÀ 
"Conseillé. Je me suis gardé et lui parler de l'atta- 
chement que Lucinde, sa nièce, a pour Moncade. 
fans doute il est instruit de ce qui se passe , et {• 
n*ai pas cru qu'il fikt honnête d'aigrir encore un 
homme qui me parott au désespoir { outre que c« 
tont de mauvaises manières pour gagner le coeur dct 
gens que Ton estime. Mais , ma soeur , je crois que !• 
hasard aura fiit tout ce que nous espérions. En deux 
motSt ma soeur, Araminte, que )e viens de ren^n* 
trcr , m*a assuré qu'elle venoit de désabuser Lucinde* 
qu'elle lui avoic remis entre les maini une Itttre 4« 
Moncadc. * 

LÉON0&. 

Une lettre de Moncadc écrite à Araminte l 

£ & A t T £• 

Onit vous dîH^* 

M A a T O K , À Uottût. 

Ah ! Madame , que j'en suif «ist ! ^oias alloot 
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Toir , par ma foi .» le maître et le vifet Wfen penaud»! 
Ce petit freluquet de Moncadc , avec ses alrt im- 
percinens .' et ce maraud de Paic|uin , qui commençott à 
flaire comme lui!.. Mais, écoutée, au moins, n« 
Vous y trompez pas» cimentei la chose comme il fànU 
Si rous leur donnez le teins de se rtccoolmoder. . • 

L A o N o a , Vinttmmpaat, 
Ah ! je ne saurois croire, apr^ ce que fentendty 
que Lucinde ait le ccrur assez lâche. . • 

M A R T o N I l'inttrrompaut â son tour. 
Mon Dieu ! Lucinde aime ; Lucinde est crédule , et 
Moncadc est un scélérat fort aimable i Défiez - tous 
détour. Prenez- la dans l'emportement, ou tous nt 
tiendrez rien. Mais , pour moi , j'ai de la peine à 
ajouter foi aux choses que tous tne dites > et je 
n'ai , ce me semble , remarqué aucune altératiea 
dans soQ visa^. 

£ R A s T B. 

l!le étouflfe, salit doute, son rassentidient. letieoa 
la choM d'Anminte. 

Lt ON OR. 

. Allez donc , mon frère , allez la trouver. Examina 
la situation de son ame : profitez d'un moment ^ 
favorable > et , quelque chose enfin qui arrive , soyea 
sûr quo nous tendions tant de pièges à Moncade» 
^tt'à la fin nous forons ouvrir les yeox A Ludndt. 

Ê R A s T a. 

Ah ! ma soeur , il est tems que vous le fassiez; car» 
(O Tétité 9 |« mt mctttf ! cette préf)Etence injutfii 
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m'assassine, et Je crois que je touffrirois moins Id 
Moncidc ne la (rompoic pas ! 

M AR T O N. 

A quoi TOUS amascx-vous i Vous nous dîtes ici 1er 
plus belles choses du monde i quand vous serex d<<^ 
vaat elle, vous ne pourrn desserrer les dents. 5J 
▼ous voyiez Montage auprès de ma maîtresse, il ne 
déparle point , quahd il devroic cent fois lui répéter 
les mêmes choses. 

É R A s T E. 

Il est heureux , Marton ! 

M ART o M. 

Allez le devenir, si vous pouvez. 

( Erasti son, ) 



SCENE IL 

LÉONOR, MARTON. 

Lio K o R. 

IVl Aïs, Marton , plus je songe à ce que vient de 

me dire mon frère et moins j'y trouve d'apparence. 

Marton. 

Je n'y comprends rien , non plus que vous. Mon- 
cade étoit fort gai lorsqu'il est sorti ; Lucinde n'étoit 
point triste : il y a du malentendu en tout ceci , ou 
Moncade aura joué quelque tour de son métier ! 
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Liàtion, 
<2a*ann-t-il pu lai dire contre une preuTt li forte i 

Mawltojh. 

Par ma foi ! je n'en sais rien. Que vous diroiS-i« i. 
Il ouvre de grands yeux , îl soupire , il menace , il 
pleure , il se jette à genoux , se promené i grands 
pas, casse une chaise, déchire une manchette , s'arra- 
che des cheveux, ronge ses ongles , et* à la fin, il 

a raison. 

Li o N o R. 

VoiU de belles manières de se justifier ! 

M ART o M. 

Mais, par ma foi ! Madame, n*étoit que |e lu! al 
déjà vu jouer mille fois 1c mSme rôle , je ne saurais 
qu'en dire. Il m'a fait pleurer, moi, dans les com- 
mencemens ; mais à présent je suis aguerrie ! . . . 
Mais vous , Madame ; qui parici , si vous avez tant 
d'envie de servir votre frère , qui le peut mieux 
que vous ? car enfin je né suis pas aveugle : je 
m'apperçois depuis assez long - tems que Moncade 
vous lorgne; ec, parce que je voyois que vous ré- 
pondiez assez bien à toutes ses minauderies , je 
croyois que vous ne manqueriez pas de vous pré- 
valoir de sa passion pour détromper Lucinde. 
' L É o i« o R. • 

Vous avez de bons yeux , Marton ! Eh ! bien , 
puisque vous l'avez découvert , je veux bien vous en 
faire la confidence. C'est à quoi je songe tous les 
jours i mais c'étoU le dernier remède dont je vou» 

f M 
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loti me servir , parée que je le trouvois le plus hon- 
teux. 

IV9 A « T O N. 

Allei , Madame > tkn n'eit htfnteux pour punît ua 
•céKrat. 

LÉON O R. 

Mtit f ai ptor qu'il ne se défie de mot 
Martov* 

Ron ! lui ? il se défieroit de vous si root lui disicft 
que TOUS le haïstez. I! est st prévenu de son mérite 
qu'il croit qu'on est forcé de l'aimer, dès qu'on le 
voit .. ( Eitttndant arriver quelpi*u», ) J'entends quel- 
qu'un... C'est peut-être lui- Il donnera dans tous le» 
panneaux que vous lui tendrez. 
L ^ o N R. 

Il est plus fin que tu ne crojs ! 

M A R T O K. 

S'il ne faisoit point de sottises, il n'auroit pat 
besoin île finesses. C'est à vous de l'eroboutber ai 
hun que rien ne soit auei fort pour le dégager. 

L£ o M OR. 

Laisse • moi ^f re. 

( Manon sort* j 



COMÉDIE. 



SCENE III. 

MONCADE, LÉONOR. 
M o N c A D 1 , aytc un feint embarras» _ 

J £^«c sais ce que ie dois faire , Madame. 

Lio N o». 

" Il faùdrolt lire dans votre pensée pour vous donnet 

conseil. 

M o N c A o 1' 

Dois -je rester, MadAmc, ou m'cxposer au plut 
grand péril que j'aie coutu de ma vie î 

L i o N o R. 

Cette énigme est assez difficile à Béveloppv. . • . 

Mais je ne vois point quel péril vous couiex à do- 

meurer ici ? 

M o N c A D 1. 

Ah ! Madame, que mes yeux m*ont mal servi » 
que mes soupirs se sont mal expliqués ! Quoi i toutes 
mes actions n'ont pu se faire entçndfO 

L< o N o R. 

Je n'ai remarqué en voua que ce que voui pto« 

diguez aisément i tout le monde. 

M o N c A D I. ' 

Ah ! Madame , si je n'ai conservé que des airs 

honnêtes pour les autres , bien difFérens toutefois 

de ceux que j'ri pour vous, tous dcve» m'en wnit 

F tij 
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coinptt ; je ne l'at fait que pour mteuz cacher 
amour ! 

LÉ o K o R. 

Ah ! Moncade , sonçcï-x-ous bitn k ee que ▼out 

me dires ? 

M o N c A D a. 

Oui, Madame, j*y ai songé. Je sais tout ce que 
je liasarde ^ je sais que je perds Lucinde pour iamaif , 
fi vous abuseï du sincère aveu que je vous fats; 
mais je sais que je ne pouvots plus vivre et voua 
cacher ma tendresse. 

Lion OR. 
Je vous voit de trop près pour croire vos discourt 
sincères ! 

M o N G A i> I» 

Eh ! que vous discnrils, Madame, qui ne doive 
vous assurer de la plus forte passion qu'on ak jamatt 
sentie i 

L É O N O R. 

Ne juret.vous pas tous les jours à Lucinde la m8me 
chose ? 

M o H c A D I. 

. Jugtz par ses reproches continuels de Tamour que 
je sens pour elle. 

L É o M o «• 
Mais vous la trompez donc ? 

M-O NC A D ■• 

£h ! Madame, ne savez -vous pu, vout-mCme, 
comment U chose s'est faite i Ne vous a-t'On point 
dii que noon oncle B*ocdoAa« 4« m'atuchcr i elle» 
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et que lei grands hicns doat elle tu poutrue lui 
firent entrer ce projet dans la t€te? Je n'avois p«ar 
lors atKun engagement } je consentis à tout ce qu*oâ 
▼oulut. . . Mais je vous vis , Madame « «t IMntérCt 
de mon amour me feroit , sans balancer , négligée 
une fortune bien plus considérable i 

Léo M OR. 

Ab l Moncade » je ne uis si tout ee ^ue vous mr 
dites est vrai > mais je sens bien que je voudiois , du 
moins. • . 
M o M c ▲ s E , l'interrompant, tt sejtttaat à ses piedt. 

Ah .' Madame, soulh'ez» je vous prie, que je me 
lette à vos genoux et que je vous conjure, au nom 
de U tcndreise la plus vive, d'une passion qui ne 
finira jamais , de me mettre .à l'épreuve la plus forte 
que vous puissiez imaginer ! Voulei-vous les lettres 
4« -LuoiiMk I Je vous les abandonne. Voutex - vous 
que je ne la voie jamais ? Vj consens. Voulex-vous 
qu'à vos yeux je brise son portrait i Je le ferai. U 
n'est rien que je se vous sacrifie ! commandez. 
L i o N o a. 

Je voudrois se vous avoir jamais parlél 
M o N c a D 1. 

Que fie vous ai^je offert mes premiers voeux l je 
seroit encore fidèle. 

L A o N o a. 

Mais, Moncade, que me demandex-vous ? 
M o N c a o s. 

Que VMS oa'i^miet , que vous le penuez «t que 
vous me le disiez sans cesse» 
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LÉ O N O R* 

Vous rac trahi rcï ? 

M o N c A D !• 
Non , Madame , jamais ! 

LAO NO !• 

Me le signerez>T0us ? 

M o N c A Dl. 

D« mon sang, s*H le faut! 

LÉON o s* 
Vous n*aimez point Lucindc ; tous virrex éter* 
nellcment pour moi : vous me le promettez , et 
▼otre main est prCte > dites • vous » à m'en aignct 
Taveu ? 

M o N c A D £• 

A rînstant mSrac î-commandet, 

LÉ o N o R. 
N'oubliez donc rien , Moncade, de tout ce qui 
peut me confirmer vos sermons. 

M o N c A Dl. 

Je vais tous le porter , Madame t pourra qo*à 

▼otre tour vous me donniez des marques d'une tendresse 

véritable ! 

L É o N o a. 

Vous serez content. 

Mon c a d I, 
C'est jissez, 

L É o N o R. 
J« vont atttnds* 

{Mtncade ion.) 
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W^»— — ^M II I I ■ Il liii^ ■ \t m 

S C E N E I V. 

MARTON, XÉONOR. 

M ▲ & T O M. 

XI.É! bien. Madame} 

L A o V o R. 
Tout ▼» le mieux du monde i.. Et mdn frère , que 
fait in /^ 

M A H r o K» wyrnii panArt Emu , anc Luciudf, 

Pat grand'chose , Madame.... Le voici ' 

m , Il .... I II , .1 . . I II ■ I I I I M 

■» ■■■■^■^^IfcMI I lll.lllllll. Il I, - 11,11 I III I ■ 

SCENE V. 

iRASTE» LUCINDE, LÉONOR , MARTOH.' 

É & A t T B 9 à Lueinâe, 

(^uoi ! &Iadame > rien ne peut yous désabuser ? 
L u c I M i> 1. 
Allez » Éraite , j'en sais là-dessus plua que tous 
tous* Cela est comme |e tous l'ai dit, 

L É o M o R. 

Comment donc ? 

£r A tTl. 

La lettre qu'Aramisme a rendue à Madame ( iK» a- 
mut Lueifid** ) 4tolt «nc ktcrc écrite pour elle. 



fa 1/HOMMEABONNETORTUNE, 

Ldciytdb, â L/onor» 
Cela est ai mi. 

tu k it'tt à L/onor, 
Araminte , par des raisons que l'on ne veut point 
expliquer, s'est servie du hasard qui la lui a fait 
trouver pour nuire à Moncade. 

LÉ o N o R. ' 

Ih ! bien , mon frère , la cbo5C est douteuse "Ma- 
dame aime Moncade » elle prend son parti : qut 
trouvcz.Tous-ià d'extraordinaire ? 

L 17 c I M D E. 

la chose n'est point douteuse , Madame ; il y a 
des circonstances qui m'assurent de la Térit^. 
LÉoNOK, À Eraste, 
Madame a raison. Monttez-lui qu'on la trompa* 
sans que Mooçade puisse le nier, alors . • 
L V C I N b s , l'interrompant. 
Ah ! je vous réponds que si vous pouviez en vepîr 
à bout, je ne le verrois de ma vie* 
âk A ST s. 
Mais, Madame , que faut- il donc davantage? 

Lt ON O R. I 

Oh ! mon frère , que vous ôres étrange ! . . . ( £iii j 

montrant une chambre voisine, ) Entrez dans catte eham- i 

bre > je veux vous parler, 

Ê R ASTI. 

Mais ... 

L i o N o R , l'interrompant» 
lt veux VOUS parler , vous dis- je } tuîvez-ffloi. 
( £/{< «ait , avec Erastt, ) 
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'■ «■ - ssa 

SCENE VI. 

LUCINDB,MARTON. 

L V C I M D I. 



A H I |*ei 



|*en Vois plus ()iu je n'en veux voir ; on Téut 
chasser Moncade de mon ctrur. . On prend des moyens 
pour le faire qui ne. réussiront point. 

•M A R T O M. 

Pour ccif « Madame , on a tort* Pour mo) , je suis 
à présent de son c6té. Il vous dit quMl vous aime i 
pourquoi ne le pas croire } On le soupçonne mal à* 
propos. On dit qu'il vous trompe \ toute la terre le 
croit i qu'importe) Vous Stcs la partie intéressée , 
une fois : il .vous fait entendre ce qui lui platti 
cela^ suffit. A*i-àl à rendre compte de ses actions à 
4*autrcs i 

L V CI N o «. 

Mon Dieu • Marton , l'entends ce langage-11 ; mais 
sur«tout soyez persuadée que je ne suis pas dàpe , et 
que j'aurois des yeux , comme une autre, dans une 
afiaire qui ne regarde que moi. 
M A a T o N. 
Moi , Madame , je vous parle sérieusemenri c« 
f arçon-U vous aime tetrihlcment i 

{ElU tort,) 



y» 
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SCENE VII. 

MONCADB, LUCIITDI. 

M o N C A D 1 , tenant un papier à ta main ', et le pri' 
sentant i Lucinde , qjL'il pread d'shord pour Ldonor, 

JL 1 n I k , \fadanic , votU ... 

L u c I N D 1 , l'interrompant. 

Que tcnez-TOus-ià î Que Toulei-vous faire dcce 
billet r 
MoNCADi, revenu d* ta méprise, h gardMt /o» NIJ«^ 

Je Tcnoii tous rapportée» Madame* 

L VC INDI. 

Que je le Toie. 

M o M c A o 1. 
Il faut , s*il vous plaft , que je tous dite auparâTtirt 
les raisons qui me l'ont fait écrire. 

L Q c 1 N o I. 

Je vont écoute. 

M o N c A o t. 
U faut que TOUS m*Aidlex , s*îi tous platt > dam 
cette affaire. ^ 

LVCXNOl. 

Dites donc vite ? 

M o M c A D t. 

Madame , )e n'ai pu soutfrlr plus long-tcms tona 
les discourt mépcJtaot qu'on ticni de voui et de mdf 



! 
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aani le monde, je m» <]ue Léonor ne s'y ëparKi» 
P«. rai résolu de le. faire fiair, et je n'ai rro^' 
d autre moyen pour y réuttir que de feindre d'avoii 
de l'amour pour elle. 

L u c X N I> I4 

Comment ? 

M O N C A D 1. 

icomex. Madame; voici bien le meilleur. Dèa la 
première entrevue /*ai si bien avancé mes affaires 
que nous en sommes venus aux conditions, 

l'VCINOS. / 

Que dices-vous ? 

M o N c A » 1. 

Écoutet le reste, je vous prie, fille a exigé de moi 
une promesse que je n'aimcrois jamais qu'elle, et 
m a m«me engagé à y mettre que je ne vous avol» 
jamais aimée. 

t V c I N o !• 

Vous irez pu l»écrirc? 

Mo NC A fil. 

PardonneUe moi, tout m'a paru permis pour vou, 
▼enger. ' ' 

L u c I N D B. 

Hé qui m'assurera que cette ffeinte ne caclie point 
*nt vérité^ . 

M o N c A 1> i« 
Tout, Madame j et sur-tout le soin que ^aî pris 
^e ne lui point remettre ce papier entre les 
fans vous l'avoir n\patt<« 

G 
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L U CI H D 1* 

Ah ! Moncade , je ne pourrai jamais m'accoutumef 
a cette feinte. 

M O N C A s X. 

Ah ! Madame, je tods pcie, que j'aie une lettre 
de Léonor entre mes mains. 

L « 1 1 K t> «. 
MonttexHnoi ce papier. 

M ON CA DS. 

Madame, j'entends Léonce ; contraignei-vous» j« 

TOUS prie. 

L V c I N D !• 

J'aurai bien de la>p«h)erl 

Mo M CAD I. 

11 le faut. 



SCENE VIII. 

LÉONOR, LUCINt)E, MONCADE. 
LVCXNDZ, à Léonor» 
Suf'o u venct-vous donc. Madame? 

LÉONOR. 

Madame, ie viens d'entcetenic mon frère lur uaf . 
«fibùre qui vous tegacde. ' 

Moncade, donnant sof. lilUt À Léonor, - 
'Madame, eri rèilà plus que tous ne m'en avex 
demandât.. ( Léonor prtnd h èilht , u Irlit tcuthit. 
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apr}s quel tlU U dôme à tucinde, ) Madame, qu« 
faites-vous i 

LAO N O XL. 

Moncade , ne soyez pM surpris si , aprîs avoie 
trompé tant de fois , on vous trompe à votre tour. 
le ne vous aime point, et n*eA ai point la moindre 
envie ; mais je n'a! pu souffrir que vous vous soyieK 
joué plus long-tems d'une personne qui ne méritoit 
pas qu'on la jouât. D'ailleurs , l'intérêt de mon frère 
m'a engagée à tout ceci. Je vais donc découvrir votre 
perfidie i mais , ctoyez-moi , à l'avenir , profitez de 
cette aventure. Vous êtes bien fait , vous 8tes jeune» 
TOUS avez de l*«sprit*: mëlez^ à tout cela un peu de 
sincérité ; et, par la suite, j'espère que vous me 
remercierez de l'avis que je vous donne ., ( A Lu* 
çittde. ) Lisez , Madajne« 

LVCXHDI, à MoueaeU» 
Moncade i 

( ElUiit bas UhilUt,) 
L i o N o R , apris que Luciade a lit, 
He ! bien , que dites-vous } 

L V C I N D B* 

Que je suis ravie , Madame , de connoîtrc votre 
bonne-foi , et d'être persuadée que vous n'ayicz pas 
voulu me trahit. 

L i o N o R. 

Vous reverrez Moncade? 

L u c z N D !• 
Oui , Mjuittnc» 

Gij 
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Léo M OR. 
Vous raimercz ? 

Lu C IN D s. 

Plus que je n*ai fait de ma vie. 

LlftOKOR. 

Il faut donc ne vous voie jamais. 

( EUt sort. ) 



S CE NE IX. 

LUCINDE, MONCADI. 
L U c I M D s. 

XVJL o N C A D a , je vous laisse .... ( D'an ton. ftU 
marque de la colère, ) Je ne veux point la laisser pins 
long-cems dans l'erreur où elle est. 

( Elle sort. ) 

i" , ' ■' f . ■ 

SCENE X. 

M o N c A D E, seul. 

^r V 1 veut dire ceci î Lucinde ne me paroît plus 
trop désabusée i L'inquiéiude où elle étoit en me 
quittant , ses yeux , qui n*ont pu se contraindre , 
quelques soupirs, qu'elle n*a pu retenir, toutes ces 
choses ne m'annoncent rien de bon. Ma surprise, à 
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ton abord, sans doute m'avoit trahi. Qu'y hitti 
Ma foi ! tant pis pour elle. Je prends toutes les pré- 
cautions qu'il faut prendre pour lui épargner des 
chagrins: clic veut s'en donner; j'y consens. Pour 
moi, jtn'ai rien à me reprocher. Le détour donc fe 
•siM suis -«erFi, s'il «n'est point vrai, du moins, rac 
. paroic vraistmblabifr:* te elle doit toujours mecomptCf 
pour quelque chose les soins que je me suis doiuitfs 
à la vouloir tromper. 

U , ■ i 

S C E N E X h 

ÉRASTE, MONCADE. 

...•'■ Irait a.. 
A H J mon cher Moncade , qu^ |e .suis t^vi ! 

M O M c A X> E, 

Héideqilbj', ttê^tci 

,É R A ST s* 

De ce que Ton vient de me dire. 

MiO^HC 4tX>l. 

Hé I que vous a-t-on dit ? 

' ' ^É R A s t *. 
Que vous aimez nu soeur. 

M o N c A OB. 

Cela est vrai. 

£> A s T B. 

Qh l bien , jf Tîctif voui awureK 4U*U ne, Rendra 
G iij 



^« L'HOMME A BONNE FORTUNE ; 

qu'à vous que nous soyions bientdt heureux , tous 
deux. 

M o N c A DS. 

Hé ! comment ? 

£rastv. 

Te vous promet», ti vous voulez, d'employer toal 
le crédit que )'ai sur elle pour la faire consentir i 
vous épouser. 

M o N C A Dl. 

. Je ne veux point me marier. 
É R A s T I. 

Comment Jonc? 

M o N c A o E. 

Cela ese ainsi. 

EXACTE. 

Ne m'avei-vous pas dit que vous aimiez ma soror } 

M o M c A Dl. 
Ten demeure d'accord. 

Ê R A S T 1^ 

Hé ! que ptétendiex-vous en V'aimant ï 
Mon c A 01. 

L'aimer* . 

S X A s T i« 
Moncade 2 

MONCADl. 

Brastc ! 

É X A s T I, 
Vous n*y songez pas ! 

M o N c A «« 
rardonnez-ffloi. - 



COMÉDIE. 7i 

ÉR A ST I. 

vVous alnaiez ma coeur, ce ne songiez point à 1*6- 
pouser i 

M O N C A D 1. 

Époiue-t-'on toutes celles qu'on aime? 

É R A s T a. 

Il 7 a de certaines gens qu*on feroit mieux d» oc 
t»as aimer avec de pareîts senttmens. 

M o NC A Dl. 

C'est ce ^e je voulois voir. 

é K A « T 1. 

Vous perdez le sens i 

H o N c A D ir 
Je ne vols pas que c'en soit une bonne marque de 
ne vouloir point se marier ■ 

É R A s T ■• 

Adieu , Moncade. Vous nç serez pcut-8tre pas 
toujours m' si habile , ni si heureux. 

'* . {It sort. ) 



SCENE X r I. 

M o N c A D I , /ml. 

JN o v i verrons . . , Parbleu i cela es« pUis^^nt l 
Dans un autre tems j'eusse peut-être accepté le 
parti; mais aprif le tour que m toeui fient deine 
foucr. ••• 



|e> L'HOMME A BONNE ÎCMITUNE^ 
SCENE X I I L 

PASQUIN, MONCADE. 

P A s Q u 1 N. 

Vraibme^it» vous 8tes fott exact ! H viea» 
de chez Bélise. . . 

MONCADB, Viatemmpanhi 
Faix. 

P A s q u X N, 
J*al appris U-ded4ns autsi. • . 

M o M c A D B , Vittterrompanu 
Paîx. 

P A s Q V I N. 

rai passé pour votre écharpc." . . 

M o M c A D B , Vittterrompënn 

Tais-toi. 

P A S Q V I N.. 

Four Totie juste-au-corps. • • 

M o N c A D B ) ViAterrompanh 
Te taira«-ttt^ 

FAsqviN, à pan* 
Ouais ! 

M O H C A D B. 

Puqoin f 

P ASQVXK, 

MonsiCtti i 



COMÉDIE. tr 

M O K e A D 1. 
. Donne-moi le miroir. . . ( Pasquin va et vient tans 
cesse d'un de ces cljeti demand/s à l'autre , et ne peug 
S'arrêter À aucuns,) tçQUte.,. Ma tabatierb... Attend*... 
Approche ce fauteuil... Hé !.. Mon écritoirc... Non... 
Donne - moi an peigne. . . Allons donc , te dép8* 
cheras - tu ? 

F A t Q V I N. 

Dites-moi donc auparavant ce que vous voulez ? 
M o y c A x> 1. 

Te ne sais. . . Je veux m*asseoir. ., { A part, ) Ma- 
dame Léonor , Madame Léonor » vqus m'avez joué 
un tour,' 

T" ' " " ^" ■' • ' a 

SCENE XIV. 

MARTON, MÔNCADE, FASQUIIf* 
M A & T o N > à Jfoncade, 
IVl AD AM^s demande si vous souperez ici? 

M o N c A D 1. 

' Pourquoi cela* Martoni 

M A R T o N. 

C*es» que si ^ous n*y soupiez pas elle iroit soupei 
en ville. 

M o K c A x> I, 
Je ne veux point la contraindre , Marton* > 



9% L'HOMME A BONNE FORTUNE ; 

M A ft TON. 

Eh j voui ae là contraiodrez pas , pourvu qae Tout 
7 soyiez. Y souperez-voas » ou non i 

M o N c A D t. 
Vy souperai , si cela lui fait plaisir. 

M A R T o N. 

Je Tais le dire à Madame. 

( EIU sort. ) 



SCENE XV. 

MONCADE, PASQUÏN. 

M o N c A Dl. 

s A I s - T u tout ce qui s'est passé } 

P A s Q V I N. 

Vraiement , on ne parle pas d'autre chose là-dedan«» 

MONC A««.' 

Mais « Lucinde est donc persuadie que la choit 
tst comme je la lui ai voulu faire entendre } 
P A s Q u I N. 
Apparemment , puisqu'elle enroie «avoir ù vou» 
fouperez avec elle. 

M o N c A D ï. 
Par ma foi l cela est trop plaisant ! 

P A s QU I N. 

Oh ! oui , cela est bien drôle î Vous n'avet qu*à 
continufif. 



COMEDIE. S^ 

M O K C A DB. 

Oh ! assurément, elle ne se doute de rien. Ce 
qu'elle' vient de m'envoyer dire me le confirme 
assez... Mais , achevé : que roulois-tu tantôt me dire 
de Bélise ? 

P A s q u X M. 

7e voulofs voDS dite qu'elle ne veut jamais vous 
▼oir ; qu'elle vous a nommé , à tous momens , un 
bomme sans foi , sans honneur , médisant , yidis* 
cret, traître, scélérat, inâdelci... 

MONCADt*, VintemnipanK 

Hé \ que dis- tu? 

PA s Q VIK. 

Je ne dis rien , Monsieur \ c'est Bélise... ( Tirant 
êg sa. poekt um paire de gaan , §t Us lui pr/ten/ant, ) 
Elle m'a donné, pourtant, cette paire de gants pour 
voua obliger à y aller... ( Voyant parottre le petit CAe- 
palier. ) Et » tenez , voilà son neveu , q«l vient vous 
qaerit, «an« douce. 



SCENE XVI. 

LB PETIT CHEVALIER , MONCADE , PASQUIN. 

LB PITIT CHSTALIIR, ^ i»f9Bc«4b. 



Eh! 



bon jour, mon ami. 

M o N C AD B. 

Ifai bon jour» mon enfant. Oh vas-tuf 



«4 L'HOMME A BONKE FORTUNE , 

Lb pbtxt Chbtaliir. 
le ipens vous voir... En êtes- vous Bché? 

{Le petit Chevalier veut l'embnustr») 
M O N c A D S. 
Non > dà .'.•• Tiens-toi donc. 

Lb pbtit Chbvalibb, 
Je veux vous baiser. 

M o N e A D B » l'emlrasrane, 
Voîli qui est fait. 
Lb pbtit CHBVALiBKy Vetnkrotsaot une sê» 
conde fois, 
Bt pour ma tante » n'aurai-fe rien ? 

MoNCADB,// retirant, 
Hi\ bien , en est-ce assez }... Fi donc i petit fi:ipon£< 
tu gâtes toute ma perruque. 

Lb pbtxt Chbvalibr. 
Oui, cela est vrai) je lui al fait un grand bobo .'•.• 
( A Pasquia, ) Eh ! bon jour , Pasquin... ( jtUain jr r/«> 
teater la mai» à pasfuin» ) Tduche-li. 

P A s q V I N , lui touchant ta maint 
Voilà qui est fait. 

M o H c A D t. 
Donnez- lui un sidge. . . , 

Lb pbtit Chbvalxbb, 
Non; |e ne saurois demeurer assis. 

Pasquin, â Moacade, 
Ke faut-ii pas qu'il crotue } 

MONCADBy «tt petit Chevalier» 

Viens ici» 

Li 



COMEDIE. «f 

LlftTXT Chstalibr,«» fettaut laptrruquê 

de Moaeade à terre, 

Héi bien ? 

M o N c A o B. 

Vi l que cela est vilain de faire l'enfant commt 
cela ! N'est-it pas tems de devenir ii%t ? 

tl PITIT CHlVALIlft, 

Et voue , qui êtes plus grand que moi , ma tante 
dit que vous ne l'êtes pas trop ! 

M O N C AD s. 

-Votre tante est folle i... Est - ce elle qui vous a en» 
voyé ici? 

• Ll PSTTT ChBVALIIR. 

Elle, a gagé contre moi un demi 'louis , oui > que 
je n*oserois pas venir voir si vous étiez chex vous* 
M o n c A s I. 
Tu as gagné. 

L£pititChivax.iir. 
Assurément ! 

Pasqvin, i pan, 
La peste ! qu'il en sait ! Le petit compère a de qui 
tenir 1 

MoMGADS, au petit Chevalier , en lui touthnt U 
ne^, 
Qu*as-tu là ? 

Lb pbtit Chbvalier, 
ou? 

M o M c A D B , lui fitisant prendre du tabac , nudgré 
lui. 

H 



ii L'HOMME A BONNE TCmTUNE . 

Le peut Chivalie», s'iloigaaat. 
Ah ! fi !... Peste soit du vilain, avec son tabac !... 
Tencx» vous verrez si je ne le dis pas à ma tante i 

M O M C A 9 I. 

Te. tairas-tu) 

Li piTiT Chivaliik. 
Voarquoi me faites- vous prendre da tabac , tussii 

M ON c AOI. 

Paix donc* 

Ll PlTIt Chbvalii». 

Si je ne vous fais pas gronder par ma tante !.- 

M o M c A D I , Viaterrompoiu* 
Petit pendard ! 

Ll PITXT CRIVALIIK. 

Patience ! tous appelez ma tante folle !••• 

M o M c A o I,, à Pasquia» 
Pasquin i 

pAsqviN. 
' Momieat ? 

Lb petit CKBTALIBft|d MoUCOdt, 

. Quand ma tante saura... 

MoNCADlfi PiUfuin, 
Ferme-lui la bouche. Il crie comme un petit dé- 
mon ! 

Le Petit Chbvalie&^ 

Je dicai c«ut «ela à ma tante. 

PASQUixr. 
Sncon^ 



*' C O M Ê D I i; - tr 

M O N C A D s. 

,Afnene-le-moi... ( Pasquin ra^recht te petitxChévalier 
ie Moneade, ) Mon pauvre petit homme , je t'en 
prie , ne fais point tant de bruit. 

Ll PITIT CHETAIIIR, 

Vojrez un peu, avec son tabacl 

M OH c A 9 1. 

Bh .' bien , je ne t*en donnerai plus* 

Ll ritiT Chitalibu.' 
Si vous ne m'aviei point fait cela , je vous auroit 
dit quelque chose. 

M o N c A DB. 

Héi quoi? 

Ll PBTXT ChIVALXBK* 

Non , vous ne le saurex pac 

M o N c A o B. 
Je t'en prie. 

Lb pbtit Cmbvalxbb. 

Non. 

MONCAOB. ' 

Mon petit coeur ! 

Lb pbtit Chbvalibk» 
Kon. 

M o N c A D B. 

Ih ! le petit animal qui ne voit pas qu*on se 

moque de lui > et que je sais tout ce qu'il me veut 

direl 

Lb pbtit Chbvalxbb. 

Oui , vous savez que ma tante m'a dit de venir 
ici et de veut amener chex die ; et qu'elle m'a 

H il 



tt L*HOMME A BONNE FORTUNÉ, 

dit encore de faire comme si cela fût venu de moi ?.. 
Mais , à cause de votre tabac , voeu n'en saur^ rien», 
Je savois bien , moi , que je vous punirois ! 

M o N C A D B. 

Si , moi , je ne veux plus vous écouter. 
Ls piTiT Chevalier. 
£t , moi , je ne veux plus vous rien dire , aussi» 

P A s <2 V I N , A part. 
Le bon petit Mercure ! 

M o N c A D I. 
Mes porteurs sont-ils là-bas i 

P AS QV X N« 

Oui, Monticur* 

M on c A9B. 

Suis-moi. 



Fin du troUUme Acte. 



COMÉDIE. 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ÉRÀSTE, LÉONOR, MARTOU; 
M A R r o w > à Eraste, 

A X. L B » , aUez , ne ccaig^e» plus rien s Lueindft 
coipcncnce à ooviir les yeux : notre homme teca 
bientôt pris» je tous en réponds i 

tS K A s Tl. 

Je crdns plus que jamais. - 

L li o N o a , è Hfarten: 
Franchement , j'ai de la peine à me persuader que 
ce que tu as imaginé réussisse; tout ce qui s'est passé 
le rendra peut-Stre sage. . ' 

M A a. T o IV. 
lui ? cela le rendra <ent foi* plus fou , je vous 
en réponds. Vaut vont connoiseci. bien .nia} eo ca- 
tacteres j 11 compte , à l'heiirc où je tous parle , 
^Q*il feroil croire à Lucinde que ce qui est blanc est 
noir. L'expérience qu'il en a ne servira qu'à le cendre 
plus téméraire. Voui nrresfc |i je ne me connoia pas 
bien en gens* 

H ii; 



n L'HOMME A BONNE FORTUNE , 

•Ê R A s T s. 

Si tu peux iqc rendre heureux par ton adresse» 
crois que.... 

M A R T O N , l'interrompant. 
'^Xtsxnx , ce -vtzpa -pzmxt d'obligation de tout, ce 
que l'entreprends. Je le fais parce que je veux bien 
le faire; c'en «ne pente, naturcUe qui m» porte à 
desservir tous ces petits animaux - là , dont tout Je 
méritç n*est presque toujours que dans de certaines 
manières afFcctées^ qui font mat au ccdut : an le- 
gard languissant^ 4in «ucement de lèvres , tirer son 
bas , peigner sa perruque et répondre par un soupir 
aux t±oscs qu'flf n'ont pas seulement écoutées. Ab S 
que si toutes les femmes écoient de Aoh goût. . . • 
J'' enrage quand je songe à' cela { car il est vrai qci*tlt 
font déserter tous let loues de bien plus honnêtes 
gens qu'eux. Hé ! pourquoi ? Je n'en sais riea. Un 
diable de jargon qu'ils ont entr'eux , qui me fait 
mourir ; des sermens , cent minauderies.... Ah ! fi ! 
n'en parlons plus; cela me mettroit eâ colère t6u» 

de bon. 

E a A s T 1. 

Ton homme cst-il averti i 

M A R T O N. 

11 Ut iMtroit de ce qu'il faut faire. 
L i o H o R. 

N'est -il point homme à se laisser gegnv par d» 
l'argent i 

M A a T O Kf 

Oh ! de cçlft je nç pu» roui riço dirt* le ae «M 



C O M É D I E. 9t. 

•î la médiocrité de ses lichenes et le désir naturel que 

les hommes ont d'en acquérir ne l'imponerenr point 

sur une probité mal éprottvée. Mais il y a un re** 

mede à cela. Promettex - lai de le récompenser, ea 

cas seulement que l'affrirt aille bien ; et tous vcrrex 

qu'il en fiera la sienne. 

Éa. As'T 1. 

Oh i de cela, Manon-, tt peut M«i a'tKiicer. ôik 

est-il \ 

M A K T o ir. 

Il attend dans le PaiaiS Boyal qu'on l'enfla 

cherches. 

£ & A s T B. 

J'y vais, ■niHiiiiBe. 

Makto w. 
Vous fcrcx bien. . 

( T,raste sort* ) 



SCENE IL 

LÉO W Om,/MAK T OH* 

L i • M o K. 

J fi ne te celé pas , Matton , qoe pour tout 
IMttre que pour mon <tere je n'cntrecois point dans 
ccâ. le n'aime point â £iire du mal. 

M A & T o W. 

Vouf n'itiet pat û ici opmleose ce matin { 



^1 L'HOMME A BONNE FORTUNE » 

L i o M o t. 
Je te l'afouc , ei i'«n ignore U ctuse» 

MAET o N* 

Je }a sait bien , moi. 

L t o M o A. 

Hé ! quoi ) 

M A a X o N. 

Vonlea-voQi que je voitt la disel 

LAo N o a. 

Oui, 

M A a T o N« 

C'est depuis qu'il tous a dit qu'il TOtts aimoit. 

LÉ ON o a. 
Moi , |e t'avoue' que si son cœur répondoit à eet 
manières.... 

M A a T o N , Viaterrompaïu. 

Déjà plus de la moitié du chemin est faite. Par ma 
foil je croyois parler à une personne raisonnable; 
mais je vois bien ... 

L i o M o a , Vinterfpmpaâi , à son tour. 
Comme tu prends les choses j 

Mauxom. ; 

Hé ! mon Dieu 1 j'entends ce langage-U. Le coeur 
fait comme les manières. Tenez , voilà du jargoa 
dont j« vous parlois tantôt. 

Li o Noa, 
Que tu es folle ! 

M A a T o H. 

le ne ifiis pojpt folle} Je m'/ «onooiii 



COMÉDIE. 9i 



SCENE III. 

LUCINDE,MART01T, LÉOKOR* 

LuciMDB«^A Léottor, 

mLhI bien , Madame , enfin , me voiU tendiie et tnr 
le point d'être désabusée. Hélas i où est le tenu que 
l'on m'auroit désobligée de me montrer Moncado 

infidèle } 

M A R T O N. 

Lt teix» étoit encore ce matin* 

L U C I H Dl. 

Non , non , Marton , ne vous abutei point t H j 
a plus d'un jour que je me défie de Moncàde } nuii 
se détache-t-on si aisément? 

L i o N o &. 

Écoutex , Madame. Pour moi , je ne vous dis plut 
rien : une erreur qui plaît nous contente i an autre 
état vous semblera plus rude, le ne veux point em* 
poisonner le repos de votre vie. 

Lu CI N D E. 

Kon, non , M^ame > non ; acbevont t 11 «f llflls. 

le ne me trouvf|ois peut>être de ma vie dans les 

sentiment où je suis ; et je suis lasse d'Stre plainte. 

M A s T o N. 

Ah ! voilà qui va bien i VoiU une femme , cela I 
Courage» Madame» 



^4^ L'HOMMEA BONNE TORTUNE; 

L U C X N O 1. 

Je crois qu'il est chez Bélijc. J'ai entendu son 
petiB neveu. Si j'y envoyoi$ i 

MA.RTOH. 

A quoi ccU seroit - il bon ?' Ils ne vous le diront 
point, et vous les rendrez plus heureux qu'ils ne 
sont. 

Lu c IMD I. 

Tais donc ce que tu voudras. 

M A R T o If . 
Je ne ferai que ce que j'ai dit... ( Voyant panfnt 
Ergasie. ) Voilà Ergaste bien à propos. C'est rhomme 
dont je vous avois parM. 



SCENE IV. 

IRGASTB , LUCINDE , LÉOWOR , MARTOH. 

tvc IMD I , i Ergaste» 

IMLartom ne vous a-t-élle pas dit tout et qu'il 
falloit faire? 

E R 6 A s T 1. 

K« voMs mettex en peine de rien i, Madamfi* 

M A R T o N. ' 
Avea-vout quelque camarade vigoureux avec vouit 

B R G A s T 1» 

rai tottt ce qu'il me fauit 



COMÉDIE. n. 

L a c I N D 1. 
Ne Ini faitu point de mal, au moimi 

E R G A s T I. 

Ce s'est pas ma pensée. 

L i o H o R , a part. 
En vérité, elle me fait pitié !..» ( À Lueindi.) Ma» 
dame, encore une fois » ne poussons pas la chose 
plus avant} tous en aurez du déplaisir. 
L V c IN DI. 

Kon, Madame, tous dis -je; quand j'en détroit 
mourir ! 

M A R T o N , enteadant venir quelqu'un. 
J'entends quelqu'un sur le petit degré. Retiret- 
yous. C'est peut-être Moncade. £h i vitei il ne faut 
pas qu'il voie Ergaste. 

{Lueiadt, L/otior et Ergâstt sortent,) 



SCENE V. 

PASQUI>l,MARTOK. 
P AS Q o m. 

.RtIartom» n'as-ttt pas vu mon maître? 

M A RTON. 

£h! bonne bSte j tu .sais mieux ou il est que meif 

PA SQU IN. 

Kon , je me donne au diable ! 

M A R T o N. 

le ficns d'entendre let poitcun. 



9€ L'HOMME A BONNE FORTUNE , 
Fas QOi ir. 

Il esc vrai , mais c*étoit mot qu'ils poitoicnt. 

M A B.TO N. 

Toi en chaise ? 

Pa s QU IN. 

Va t ▼a > j'en vois tous les jours en carrosse qui 
ont couru iong-tems après avant de l'attraper 1 

M ART ON. 

Mais pourquoi en chaise > es.ca malade \ 

Pas q tri N. 
Moi? non. Je vouiois leur faire gagner leur at' 
gent. J'ai perdu mon maître à l'Opéra t je ne sais 
ce qu'il esc devenu. Je croyois que quelqu'un de ses 
amis l'avoit ramené ici. 

M A R T o N , entendant du hnUt et s'en allant. 
Tiens , je l'entends... C'est lui , assurément... Adieu. 

Pa sq V IN. 
Adieu , ma Princesse ! 



SCENE VI. 

P A s Q U I K , f «a/. 

JL E joli terme ! Voilà jee que c'est que de servit 
des maîtres spirituels ! on apprend toujours quelque 
chose ! Ma Princesse , ma belle Dame , mon petit 
Ange , ma Reine, ma petite !.... Ces mots , assaisonnés 
de quelques soupirs , il n'en faut gueres davantage pour 
tourner la cervelle à plusieurtDame de ma connoissance. 
{iUrtm s'en ra,} 

SCENE vn. 



COMÉDIE; \ ^ 



SCENE VII. 

MONCADE,PASQUI]r« 

M O M C A D B , TÙkûU 

Ah, ah > ah , ah , ah , ah ! 

' Pasquin. 

Qu'avez-vous donc à rire ? 

MONCADI, riant tnaon* 
' Ah , ah , ah , ah i 

Pa <Q V I N. 

Dicef-moi donc ce que c'est , afin qoe f en tie ausd I 

M O M C A D s. 

rétois à ropera , comme tu sais i 

P A s Q VI N. 

Vraiemene , oui , tous y étiez. A qui diable en toq. 
Uez-vous l Parterre , Théâtre , Amphi-Théacre , Loges, 
hautes et basses, il n'y a point d'endroit où voua 
n'ayiex été. 

M o N € A o I. 

JTe m*as-ttt pas vu dans une de ces coulisses? 

Pa s (^ V I N. ' 

Vraiement,oui, |e vous y ai vu, et j'ai tu l'heure 
«ù le Parterre alloit tous sifSer. ^n ne siffle encore 
^ue les raauTais Acteurs. Si vous continuez , voofc 
amènerez la mode de siffler les Speetateurs s les ri- 
dicules , s'entend. Quelles diables de contorsions fai- 
«ioiirout , 4aatdi «ttc un pied , wntfe'iuf r autre? 

1 



>8 L'HOMME A BONNE FORTUNE, 

Mon c AD B. 

le faisois des ipines 4 une fetjune» d*uoe cecondt 
loge, que je croyois connoîtrc. 
P A s qu I N. 
' Appelez -TOUS cela faire des mines ? Ah ! da 
moins , je ne suis plus si fâché * Je sais à présent 
faire des mines. Se déhancher , secouer la cSte , baiiec 
le bouc de son gant , bien tendrement : cela s'appctit 
faire des mines , n'ose-ce pas ? Hé 1 bien , répondoit- 
on à ces mines i 

M o N c A D 1. 

si bien que je suis monté dans la Loge où dlf 
étoit, où je n*ai demeuré qu'on moment avec elle, 
4 cause d'un jaloux qui perçoit le Partcrtt pour nous 
venir trouver. Nous ne l'avons pas attendu \ et > 
d'une autre Loge où nous nous sommet mis» nous 
l'avons vu quereller une femme, qui s'étoit mise i 
.la place de celle avec qui j'étois. le cmis mCmt 
qu'il lui a donné quelques coups de poing. Enfin, 
cela a causé une telle rumeuc que l'Opeia a cessé. 
Le Parterre et les Loges se sont tournés de leur c/ftté. 
Kous n'avons point voulu attendre la fin de raven- 
ture. Je i'.ai ramenée chez eUe. Ne crouvet - m pas 
cela plaisant i 

P a SQVXN. 

Point du tout ! De tout cela je n*ttmt q»e les 
mines. ;e veux étudier sous tous : vous me paroi»- 
nz expert en ce métier i 

MO M CAS I. 

Moi? je ne au.ii «ocorc qu'un écoficr* Je Vstkwtim 



C O M É Dit: f9' 

faire remarquer un à l'Opéra , et devant lequel il 
faut mettre pavillon bas ! 

P A s QT7I N. 

K'en ut-ce pai un... là... qui fait toujouri le douce- 
reux » qtU croit que tomes les Dames sont amoureuset 
de lui , qui pousse des soupire qu*on entend du fond 
du Parterre? 

MONCADI. 

T*y voilà. 

Pasqv f H. 

Ah ! oui , je le connois* C'est un homme à bonne 
fortune aussi? 

M o N d A o 1. ^ 

11 le dit. 

Ist-il riche ? 
Pourquoi i 

P A s Q V I K* 

C'est que j'appelle cela avoir eu de bonnes for- 
tunes.... Ah! l'en aurai aussi ^ par ma foi! puisque 
cela est si facile. J'ai envie de retourner à l'Opéra 
p<iui £iiredes minet .. ( RégéféUtnt amour de IkU ) N'y 
»-t-il personne ià qui aime les mines ? 
M o N c Aoa. 

TaiS'toi , tu es si sot !.., 

' l^A s Q o 1 H , VùttêrrûmpoM , en enttndant frapper* 

On frappe par le petit escalier. - 

M o M c A D 1. 

Qui pooRoit-ce 8tre9 



P A s QVIM. 
Mo M CAD e. 
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p A s Q u X y. 
Je ne sait. Verrai-je ? 

M o K c A D 1* 
Vois. A l'heure qu'il est je n'attends personne. 
( Pasquia. va à la porte , et , aprh un instant , il ea ft-^ 
vient, ) 
Pa s Q V I H. 
L'on demande à vous parler , cl l'on demande si 
vous êtes seul ? 

M O M C AD !• 

.Quel homme est-ce ? 

Pa s Q VI >/• 
II se cache ; je n'ai pu le vjoir. 

M o N c A D fi. 
Son nom? 

P A s q u I N« 

Il ne v^at point d^re de quelle part..,. Renvoyons- 

le f Monsieur , de peur d'accident. Il a mauvaiso 

physionomie ! 

M o N c A D B. 

Tu dis que ta ne l'as point vu i 

P A SQU I N. 

Cela est vrai ; mais son ait mystérieux , on eertiln 
chapeau enfoncé , un manteau qui loi entoure le- 
nex... que diable sais- je ? 

MONCADB. 

C'est- à-dirt que son manteau a Ja physionomie 
mauvaise ?..» Fais -le entrer. 

P A s q u X H. 
Monsieur} on parle de voleurs t sic'enâbit.uAi 
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M o V e A » «. 

Ve •ommes^iMui ^i deux? '' 

P A s Q V I H. 

Kous ne somnits qu'un , tout au plus ! 

M O N C A D B« 

Fais ce que je te dis. 

( Pas juin introduit Ergaste, ) 

se E N E VI I I. 

ERGASTB, PASQUIK, MONCADB. 

PAS<2TJXM,â Ergatie, 

Jb«KTRS2 , MonsieoT. ' 

EKG Ktrt j i Moneade, 
C'est VOUS , Monsieur , qa'on appelle M, de Mon* 
cade \ 

M OM c A fi !• 
Oui y Monsieur. 

I R < A » V itr 

Ke saurions-nous fitre entendue ? 

M O N C A D B. 

Kon , si TOUS ne parle» bien haut, 

fi K G A s T t. ' - 
Vous plairoit-il de faire retirer tos gens f 
P A s Q u I N , «rrf fffni , 9t voulant s'éloigner* 

Yolontiçift 

liij 
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MONC Al»l. 

Demeuccï.... ( A Ergatu. ) Monsieur » Fatqoia «t 
discret; on peut tout dire devant lui. 

ER« A STS. 

C'est une affaire de conséquence. 

nS ne lui cache rien. 

Erg A s Ti. 
., Si vous Tontiex ^ pourtant.... 

MoMCADB, l'intemmpaat, 
Monsieut , j*aime. mieux n« rien apprendre de ce 
que vous avet à me dire. 

£ a. G A s T 1. 
Puisque vous le voulez ainsi , il faut bien s*y ré» 
soudre, Monsieur.... En deux mots, une femme. , 
veuve, de la première qualité.... 

P A s QUI H, à pan» 
Je respire!*.. Pour cela nous avons du courage! 

Ergastb, à Monea^, 
Une femme de qualité, voua dis -je, voudroit 
TOUS entretenir une heure. 

&& O « C A B 1. 

Qui est«elle ? 

Erg A sTi. 

Bien loin de vous dire son nom , Monsieur , von» 
ne lui parlerez qu'à de certaines conditions;, que voua 
n'accepterez peut<8tie pas ? 

M9M CA D «« 

Il faut voit l 4 
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ER G A ST B» 

Voulet-Tous voue résoudse à tous lainei b«ndeff 

les yeux dans l'endioit où \t tous prendrai pont 

TOUS mener chex elle l Permette» - tous qu'on tous 

lie les mains? 

M o N c A D s. 

A quoi bon toutes ces précautions l ^ 

1 a 6 A s T s. 

Monsieur , on le Tene ains?. Vous aTex trop d'es- 
prit. Monsieur, pour ne pas Toir, aussi -bien qu« 
moi , que Ton Teut saToii l'état de Totte caur aTant 
que de se décoUTrir à vous. Te tous en dis tfop» 
peuf4tre , et je passe ma commission. 

Hong aqi. 
Ktcs-Toua k die î 

£ a G A s T B. 

Monsieur, je n'ai rien à tous dire là-deitttr. 

MONCADl. 

Je sais qui c'est. 

B a G A s T ■• 
Peut-être. 

M o H c A o 1. 

lUe est brune} 

I K c A s T a. 

Cela se poarroit. 

MONC AOI. 

De grands yeux i 

ItCAtTI* 

A-pcii-prèi« 
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M O M 6 A 1» B. 

ta bouche ni grande , ni petite î 
" EiiGAsiri. 

' Je ne dirai plds rien. 

M O M C A DB, 

La main belle ? 

Je ne répondrai pai. 

M o M c A o I. 
.. tts dents admirables? Le'nez... Va, va, mon «n» 
font^ je sais qui c'est... ( A Patquin ) Pasquia, c'est 
celle qui ;ku bal... C'est elle , assurément J... {ji £f>- 
gaste, ) Oui , mon.enfant, i'irai > oui, j'irai» je t'en 
réponds... Oh ! çà , mon ami, avoue*le moi: je l'ai 
devinée? Ne loge-t- elle pas proche del*Arsenal?...Hé ? 
plaîc-il ? Oh ! j'irai , sur ma parole ! Ma foi ! je l'ai 
itouTée , n'est-il pas vrai ? 

EUCAft^B. 

Monsieur.... 

( // hésite i réfoiiàrt,\ 

M O H C ADE. 

Oh! tu es un fat .' Mon pauvre coeur, )• euia fjus 
fin que toi • Bn qucT endroit ? à quelle heure i Tu 
n'as qu'à diK ? 

B A G A STB. 

A rheure, à l'endroit que vous vondrca* 

M N c A i> B. 

Dans la cour du Palais , i huit hcttrea i 
K R û A f T B, 

Mon, €'es« ttop td(t 
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M O H C A O 1* 



Hé! bien, à neuf? 

B K a A I T 1. 
C'est ai set* 



{Il sert.) 



SCENE IX. 

MONCADB.PASQUIM. 

M O M C A D B. 

V^'isT Julie > je n'en doute point. 

Pas^viv. 
• Oh ! je le crois... Mais vous avex promit que vottt 
fouperie^ avec Lucinde i 

M o N c A D I. 
Je serai reTenu. Ce n'est pas-là ce qui m'embar- 
rassa \ c'est ce que je ferai d'ici à neuf heures. . • • 
( Regardant à ta montn, ) Il n'en est, tout au plus , qu« 
sept, Poiu moi , je ne puis rester une heure aii mêmt 
endroit} il faut que |e fasse quelque chose. 
F A s qu I N. 
Le tems où tous ne faites rien n'est pat celui qut 
Yous employez le plus mal i 

Mon c AD s. 
It toU tu n'as jamais plus d'esprit que lorsque ta 
te tais... ( Lui faisant examiner sa mise, ) Dis-moi ua 
peu » comment me uo|)Te^tttJ 
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Pasq« tif. 

Fort bien ! 

M o N c A D E. 

Ce juste-au-corps-U me parofe avoir la taille un peu 
courte i, qu'en dis-tu i 

P A s Q m N. 
•effectivement, je ne sais.... Oui, cela est Ytal. 

Mo N C A DB. 

Donne-m'en un autre. 

Pasqvxk. 
lequel ? 

M O N C A O !• 

Lequel ta voudras... Apporte-moi celui ^ot i'av0l» 
avant- hier« 

P A s q U 1 N. 

Fil ^ 

Mo N c ASi» 

Pourquoi ? 

Pasqvin, 

U ne vous va pas bien. Gardes plutôt It vôtre» 

M o N c A t> I. 

-Je n'en veux point. 

Pa s qut H. 
L'autre vous fait les épaules grdsstt. 

' M o M c A n «. 

N'importe. 

Pasquim. 

Quand vous voulet quelque chose, voui It Vtfolex, 
M o M c A n I. 

Qttt de discourt .'... lras*tu ) 
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V A s q u I N', à/siunt i pvUr et à répottdf*^ 
Monsieur...» 

M O H C ▲ 9 1. 

Qu<n? 

P A s Q. U I W. 

Vous allez tous fâcher conpte moi î 

M O N C A D B. 

Que Teut donc dire ce maraud i Me dofmttu*pi 
mon juste-au-corps ? 

P A s q u I N ) pleumai à demi. 
Monsieur.... 

M o N c A o I. 
Hé «bien! 

PASqV IK. 

rai répandu du stdf dessus, en le voulant nétoycf. 

M o N c A D I. 

OÙ est-il ? 

PA s QV IN. 

7e Taî donné k dégraisser, afin qu'il n*y paçOtplui* 

M o HC.A J> B. 

Va le chercher tout-à-I'heure. 

P A s q V I N. 

Monsieur* il ne sera pas accommodé. 

Mi«0 N c A » B. 

Apporte-le moi , en quelque état qu« 

PAIQ.VIlf. 

Monsieur.... 

M o N c A D I. 

Qu'y a*t-U encore } Veux-tu marcher? 
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P A s Q U I N. 

Monsieuc , il faut tous dire la vérité { je Val ptEté 
pour une Tragédie au Collège. 

M .O M C A D B. 

Mon jutte-au^xorps au Collège , à un enfant ? 
Pa squ iH. 

Non, Monsieur ; c'est un grand garçon , beau , 
bien fait, comme vous > ci qui fait le Roi de la 
Tragédie. 

Mo NC A D I. 

Ah ! rraiement , |e suis bien-aise de savoir qac ta 
pr8ces mes bardes!... Mais, à l^heure qu'il esc, la 
Tragédie est finie, va le reprendre , à rinstantmSme... 
{ Voyant que Pasquiu. h/site encore â partir, ) Quoi donc i 
tu ne feras pas ce que je te dis ? 

PASf^v iHt kétitant» 
Monsieur.... 

M O NC A Dl. 

Ah ! }e vois ce que c'est. Tu l'as fnis en gage » 
B*est-ce pas \ 

P ▲ s o V I N. 

Monsieur , vous l'avez deviné. Comme vous ne 
me devicï rien fur mes gages , et que v^us n'aime» 
pas à avancer de l'argent, le besoin que j'en ai eu 
m'a fait recourir aux expédien? les plus prompts. 

M o N G A D s. 

Tu me paieras celle-là , je t'en réponds î Donne- 
moi le rouge? 

{Pas^iit passe dans ua caHuet voisiiu ) 

SCENE X. 
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SCENE X. 

^ O N Ç A D E , ,eut, 

M 

TARAIS . voycx un peu ce maraud î mettr« mes hk* 
hits en gage! 



P A 



SCÈNE. XI. 

SQUIN, MONCAD 



P A 4 q tï r N , appariant na Jurté-au^otps ràugg et té pri- 
sentant à Mtacade, 

JLe voiJi. 

MoNCADi,»* mettanî fiât h Jutte^u^orp, fue Pat^ 
quin lui a apporté, mais lui demandant différentes aktrtà 
choses, ^ue Pas^ia lui donne, à mesure qu'il les dv 
mande. 

Ah ! je t»apprehdraî à vivre , je t'ajsurc ! ^ Une 
•utre perruque... Je t'apprendrai à me jouer de pa- 
reils tours i... Un autre chapeau. .. Mais voyci un peu , 
jc vous prie!... Un miroir... Qui a jamais ouï parler 
d'une chose semblable? Un coquin, pour qui j'a 
mille bontés î... Qe la fleur d'orange... Abuser ainslj 
de m» facilita i Ah • t» ne me connois pas encore, 

K 
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je le vois bien !... Une mouche... Tu t'en repenri- 
xas, sur ma parole!... {Entendant frapptr,) Va ou- 
vrir... Tu verras un peu la différence qu'il y a.., 
{Pasqulti vs ouvrir, et introduit Martin,.) 

SCENE XII. 

MARTIN , UBaat une^charpe ; PASQUlN , NieNCADI. 
PasQUIN, i M^neade, 

R^oNsiBua Martin, pour votre écharp«. 
MOMCADI, à Martin. 
Ah ! M. Martin , votf e serviteur. Vous me voy» 
en colère. 

M A & T I H. 

Monsieur, ce n'est pas m* faute ! 

MoMCAOE, «1 PâsqiUa, 
Prendras-ta ce miroir ? ^ 

( Pasquia lui teai v» miroir, ) 

M ▲ K T I N. 

le siùs venu... 

MOMCADB,^ PaifUIA. 

Je suis bien-aise de vous connoître ! 

Ma&txn. 
Te suis au désespoir... 

MOMCADl, à PatfUiM, 

Je m'en souviendrai l 
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Martin» 

On a dû vous dire... 

MoNCADi, A Pasjttia» 
Un bélhrei... 

M A K T I N a /ioan/. 
Monsieur i 

MONCADB, à PasquiU» 

Un insolent !... 

M A K T I N. 

Monsieur ! 

MoNCADE, à ParfuÎB» 
Un efiFronté .'... 

M A ETIK. 

Monsieur l 

MONCADB, à Pasquiiu 
Un coquin! un fripon !... 

M ART IV. 

Ah! Monsieur! 

M o N c A D 1. 

Ke voyez-vous pas qtie c'est à ce maraud qire |e 
parle ? 

P A s Q V I ft , hat , à M, Martin, 
Voulez-vous en 8tre de moitié î 

Martin, bas. 
Kon , je ne joue pas si gros jeu ! 

MoNCADi, â Pasquiiu 
Je crois que tu plaisantes i 

P A s Q u I N , montrant Mania» 
Demandez { je n'ai pas parlé ! 
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MoNCADB, à Martin» 
Çi> voyons. Avci-vouslà mon dcharpe? 
Martin, montrant Vécharpe» 
U voilà. 

M o N c A D B , examinant l'/charpe. 
Elle esc fort belle ! Vous l'a-t-on payée i 

M ARTI N. 

Ce matin, une Dame masquée, en chaise» est ve* 
nue me la payer, il n*étoie que dix heures ; j'ai cru 
que vous ne seriez pas éveillé. Une autre Dame» 
masquée aussi, l'a payée à ma femme. Ma femmo 
est sortie. Une troisième a encore donné i ma fîllo 
ce qu'il fallojt. Que ferai - je de cet argent ? Je no 
connais point celles qui me l'ont donné! 
M o N ^A P f . 

Faites-moi deux autres écharpes. 
Martin. 

De la même façon ? 

M p N ç A p 1^, 
Non , de difFérentes manières. Vous :^ve% de Tu* 
prit > ajustez cela comme il faut. 
Martin^ 
C'est assck , Monsieur s vous les aurez cette s«* 
wainç. 

( Il tm. \ 
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" ' ' ' .1 ii^fc 

SCENE XII ï. 

MOKCADB,PASQUIK. 
P A s q u I M, 

IVIloNtiiwii , en faveur de tant d'écharpe», ne m« 
yardonnetez • toqs point un pauvre petit jutte-au- 
çorps^ 

M O N C A I> B. 

Je te le pardonne t mais si de ta rie.... Je vais 
passer un moment chez cette petite Marchande, ici 
près , en attendant Thenre. 

F A s Q V I M. 

Irai-je vous trouver} 

M o N c A D I» 

Non , je n*at que Faire de toi i il faut que |e sols 
seul i ne me Ta-t-on pas dit i 

{ Il tort, ) 



Klij 
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SCENE XIV. 

B A s Q U X ^ , sAiU 

ILa peste ! que je n*étois pas s\ sot que de lui don* 
ner le juste-au-corps qu'il me demandoit ! C'est un 
Imtç-Au-corps hcureuK pour les bonnes foitunçs, car 
il s'en se(K ordinaîremeni pouc les grandes expédi- 
tions , et je veux m'en servir i car , enfin , unt 
fois en ma vie » je veux savoir ce que c'est qu'une 
bonne fortune.... Je sais ^éiz faire des mines i pour 
le jargon , i*y suis çreç : je n'ai donc qu'i m'ha-' 
biller, au plus vîte.... ( I| prend, dans une armoire, du 
habits de Moneade , tout ce qui lui est n/cfsiaire pour 
j'habiller en Petit-Mattre , et il s'habille , mais difficile- 
Wient f parce que les habits de Moneade lui sont trop 
/trois.) Oh! ci , prenons donc ce divin juste-au- 
çorp^'o Nop « commençons par la ringrave. L^ 
peste qu'elle est étroite !... Eb î faut-il tant de fa- 
çons ? V" Ç<>"P ^c ciseaux, trois ou quatre points 
4'aiguille ne sent pas une affaire. Allons donc , mes 
hanches, abaissez - vous.... Elles n'en feront rien! 
Qu'importe? je dirai qu'on les porte comme cela.... 
Vous verrez que j'amènerai la mode des hanchei 
bs^utes. J'ai bien vu autrefois i la Cour la mode 
des grosses épaules et des coudes en atriere... Voici 
Vin juste-aucorps qui ne me paroh pas trop facile 4 

mççïtç... Cm îpî^uïI"? Tîiiiiçuis font Jtt bomcnnio- 
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res si éloignées des boutons '... J'y crèverai !... Quo 
ne fait on point pour aller en bonne fortune?.... 
Quel chapeau î... Ne Toi!à-t-Jl pas un homme bien 
bâtî^ La tSte grosse, le ventre menu , les hanches 
basses... Morbleu i je veux faire oublier que Moh- 
cade est au monde.... Têteblcu ! j'oubliois , moimSme , 
le meilleur J de l'eau de Bcur d'orange «... Peut-on aller 
en bonne fortune sans eau de fleur d'orange ?... ( H 
prend sur ta toilette un flacon d'eau de fleur éPorange , 
tt il s'en parfume. ) Voilà qui esr bien .' T'ai , ce me 
sçmble > tout l'attirail de bonne fortune* . • . Diea 
fiQWs garde de mal-cnçomhtc i ^ 



Fin du quatrième Açu* 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

M A R T O K , seul*. 

vu diantre est téonor ?... Oii est Éraste ?..«£rgaste 
ne revient point !... Qu'est-ce que tout ceci?... Maïs» 
par ma foi ! je suis folle ! je prends cette affaire avec 
autant de chaleur que si c'étoit la mienne.... 



SCENE II. 

ÉRA$TE,MARTON. 
M A m T G N. 
titl d*où ▼enct'Tous } 

Ér A s Tl. 

Je Tiens de che& Araminte et de chex Cidalist» 

M A m T O N. 

Vourqnoi faire? 

Er A STI. 

Four les rendre tànoint dt la Comédie... Ke m'M- 
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ta pat dit qu*il étoît nécessaire qu'elles y fussent 
présentes , pout ne laisser aucun retour à Lucinde f 

M A R T O N, 

Oui... Mais, auparavant, il est bon de savoir si U 
Comédie se jouera ? 

É ft A s T 1. 

Puisque Ergaste n'est point revenu , tout va bien* 
U songe à tout ce qu'il lui faut, sans doute. 

M A R T o f. 

Oh ! ci , ci ) tout coup vaille ; cela ne gâte rien. 

É R A s T E. 
^ue fait Lucinde ? 

M A R T o N. 

Oh ! par ma foi ! elle est bien résolue de ne voir 
jamais Moncade, s'il donne dans le panneau. 



SCENE III. 

URGASTE, ÉRASTE, M A R T O N. 
Er G AS Tit i Eraste, 
M.ON$l»URÎ 

£ R A s T 9. 

Ah ! vous voia » Hé ! bien ? 

MaktoHjÀ Ergaste, 
Qu*avei-vous fait? 

E R G A s T s. 
Il s'ett «nfctté d« lui-même. Il s'est persuadé qu'il 
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connoi«o}.t U personne imaginaire dont je lui ptr- 

lois. Je n*ai point voulu le détromper. Enfin , il s'est 

résolu à tout. 

M A m T o H. 

A se laisser bander les yeux i 

E R 6 A s T I. 

A tout, vous dis- je, 

M A R T O N. 

Ah ! le plaisant Colin - Maillard ! Ce nom lui de^ 
meure ra- 

ER G A s TE. 

Il m'attend dans la cour du Palais , à neuf heures* 

É R A s T I. * 

Il n'en est pas loin , je pense ? Il vaut mieux que 
vous l'actendtezi dépêchex-vous. Vous avci un car- 
rosse < 

E R G A s T 1. 

J'ai tout ce qu'il me faut. 

M A R T O N* 

Si , par hasard , il vouloii ôcer son bandeau } 

Erg A sTi. 
Ne vous mettez en peine de rien : nous sommes 
deux qui sauront bien l'en empêcher ! 

M A R T O N. 

Allez donc* 

( Eriaste sên^ ) 
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SCENE IV. 

LUCINDfi, LéONOR, ÉRASTE, MARTOlf. 
LvciMDE» à Martoa, 
XÂÈi bien, vient-il, eniin? 

M A A T • N. 

Oui, Madame. 

L u c I N D 1. 

Aux conditions qu'on lui a idiposées l 

Ma KTO N. 

Oui , Madame. 

L V c I M D I. 

J'ai beaucoup de- peine à me le persuader ! 

É R A s TB. 

C'est la tendresse qui pairie encore pour lui , Ma- 

4«me. 

L u c I M x> s. 

Ke parlons plus de tendresse , Éraste t mais pec- 
mettez-moi de douter de ce que je ne vois pas. 

É R A ST 1. 

Devriez-vous avoir besoin de cette preuve , Ma- 
dame , après tout ce qui s'est pass< } 
L u c I M D I. 

Mon Dieu ! Éraste , je ne prends point son parti s 
mais enfin tout ce qui s'ttt ^assé ne le convainc 
point absolument. 
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L i o V o À. 
Mon frère s*obstine toujours maUi-propos. 

L u c I N D B» 

Point du tout » Madame , et nous pouroxis avoil 

raison tous deux. 

M A R T o N. 

Le Colin-Maillard nous sortira dMntriguM. 

Lu c X N D£. 
Taisez-vous , Marton. Ces plaisanteries - là ne m* 
plaisent point , entendez-vous i 



SCENE V. 

ARAMINTE , CIDALISE , LUCINDE , LÉOMOR , 
ÉRASTE , MARTON. 

LuCINDi, à Araminte et à Cidalise, 

Am ! Mesdames , que je suis ravie de vous voit 
ici 1 Vous ne pouviez y arriver plus à propos. 

A R A M IN t £. 
Pourquoi donc , Madame ? 

CiOALiSE, à lAuinde, 
Hé i comment , Madame ? 

M A ^ T o N, 
Nous allons jouer à Colin-Maillard : ne dites rien» 

LuciNDE, à Aramiiut* 
Et sur-tout YQ\M I Madamç« 

Aramintb. 
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Aa A M I N Tl. 

Si c'est quelque chose qui regarde Moncade» 
comme m'a dit ttute, ( Moiurant CidaUst. ) Ma- 
dame 7 pourroit prendre autant de part qu« moi 1 
L A o^ o m. 

Cidalise seroft-eile aussi rirale d« Lucinde? 

CiDALISl. 

Moi , je ne fais ce que i'on veut me dire leote- 
mcnii 

M A R T O N. 

Allez , allez , Madame , avouez la dette. Il n'y 
en a point ici que Moncade n'ait trompée. 

£ JLA fi T I. 

in vérité • cela mérite une punition publique 1 
L u C I N D s. 

Vous ne*vous y prenez pas mal. Monsieur^ malt 
aussi sa gloire en sera plus grande s'il n'est point 
tel que vous vous imaginez l 

C I J> A L IS I. 

Je ne sais ce que veut dire ceci? 

X.^ONoa» se retirant dans us coin du Thiatri ûH9 
Cidalise. 

Je vais vous instruire. Madame. 

LUCINDt. 

Mais , Madame , si Moncade ne vient point, à 
quoi sera-c-il bon ? 

M A a T o N . 
Ih ! bien, voilà un grand mal! Madame n'esrcllt 
fas partie iotéicssée f 

L 



Ht L'HOMME A BONNE FORTUNE ; 

Akamintb» mlUnt du câU ok soat Léonor et Ciéa- 
Us*, 
Je veux savoir tout cela aussi , moi i on ne me 
l'a dit qu'imparfaitement. 

{Léonor parle bas â Araminie et â Cidaliie» ) 
Luc I N DE, À Eratu, 
Éraste , l'heure se passe } Moncade ne vient point. 
Je vous avoue que je ne serois pas fâchée qu'il te 
fût moqué de vous. 

ÉRAST I. 

J'aurai , du moins , la consolation , Madame , de 
connofcre qu'il mérite la tendresse que vous avei 
pour lui. Mais je ne vois pas ce qui doit tant vous 
faire espérer ; il n'est encore que neuf heures ! 
( Léonor , Araminte et Cidalite te rapprochent de Lw 
eindi et d'Eratte. ) 

Aramintb, à Léonor, 
En vérité , cela est plaisant .' 

CiDALISB. 

Seroit-il assex sot poux hasarder la choie? 

M A B T O N* 

Oh! qu'oui! 

t U C I M D B. 

J'en doute, Marton. Un homme du caractère doni 
VOUS voulez qu'il soit serolt plus diligent! 

M A B T O N. 

A moins qu'une autre femme ne le retienne» \% 
ne conçois pat ce qui le peut arcStcii 
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LuciNDi, à Eraste, 
iraste , il ne vient point... ( A L/anor, ) Madame » 
il ne vient point... ( A Cidalise» ) Madame , croyeï« 
▼DUS qu'il vienne i 

C1DAJ.ISI. 
In vérité, je ne sais , Madame. 

M AR-ro M. 
Les premiers )ours , manquoit-il au rendez - vous 
que vous lui donniez? 

C I o A L I s K. 
Oh 1 taisez-vous , Marron , je me fScherois ! 
L ii o N o a , entendant entrer quelqu'un, 
l'entends du bruit. 



SCENE VI. 

ERGASTE , LUCINDE , LÉONOR , AR\MINTE » 
CIDALISE, ÉRASTE, MARTON. 

E9LGASTB, À Manon. 

^ACHBZ les flambeaux. 
( Marton cache les lumières , à Ventrée d'ua eàhlneu ) 

LvciNDB) à fart» 
Je suis perdue! 

K K G A STB. 

Mon homme le garde dans l'anti-chambre } le lalf« 

serat-on entrer? 

L V c I N o B. 
Oui, qu'il entre \ je veux le voir... Attendez.,, quî 

Lij 



it4 L'HOMME A BONNE FORTUNE, 
lui parlera ? l*our moi , jt voui avoue que je n*«n ii 
pai 11 foret. 

£ R A t T i. 

Bit -il bcfoin de lui parler? N'6tci-voui paa eon- 
tente , Madame i D*aillcuri , il connoftra votre ▼•Ix. 

M A R T O >lf 

Kc connote>il que la voix def Damei qui lont Ici f 
Il eoonolc leur coeur • de par tout Ict diabici ! C'en 
le pii que Vy trouve.... Atrende&t Je contrefait U 
mienne A miracle!... Faitei-le encrer... ( A Lutindt» ) 
Le voulci-voui t Madame i 

t V C I M D !• 

rail ce que tu voudrai l 

{ Ergasti va prtndn Patquin à la porn, ) 



SCENE VII. 

PAIQUIN , ¥êiu #» Pftii'Jdattfi , #/ auc im l, 

U» ytun I ARAMINTI , ÉRASTI , LUCINDl • 
LÉONOR» CIDALISI » IRGASTI, MARTOM. 

iROAITifi PatfUiM» 

M OUI entrani dam ion appartement i H ne tient 
qu*A vous d'Stre heurei>x. 

P A I Q V I K. 

Ih ) je rai t«nt été , mon enfant I )e t'aiiureqne 
il ce n'droit A ta coniidération , et que le ne veui 
pai te faire perdre la réconpenie qui t'Mt promiie , 
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f appaiserois t à l'heure qu'il est, deux de met maî- 
tresses irritées. 

£ m G A s T I. 

Je vous suis bien obligé... Songez qu*if y va de là 
vie au moindre eflFort que vous ferez pour voir Ma- 
dame. 

? A s qui N. 

Que je n'ai garde !... Va , va, mon ami , je suis ac- 
coutumé à ces sortes d'aventures , et nous en avont 
mis à fin de plus périlleuses que celle-ci! 

E R G A STB. 

Vous Stes i présent dans sa chambre, et je vous 
laisse seul avec elle. 

Martom, bas , à tout le monde , excepté i Ergastê 
et à Pasquin» 
Silence, ne faites point de bruit sur-tout. 

Pasquim, à pari. 
Care le pot au noir i 

M A m T o H , à part. 
Le beau début ! 

LVCINÔE, â part, 
le traître l 

P A s Q U I M.. 

Hé ! bien , mon ange , me voilà. 

M A R T o N. 

Itéservez de pareilles douceurs pour quand vous me 
connoitrez mieux. Écoutez , auparavant, que de me 
répondre, les choses que j'ai à vous dire. 
Pa s Q u I N. 

La peste ! vous me prendriez pour un grand toi l 
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Je vous veuy faire voir si je mërite le choix que 
votre coeur a fait -, car je crois que vous nem'envoyex 
pat chetcher pour me dire que vous me haïssez ? 

M A R T o N. 

Vous ne saurez pas aussi m:s véritables sentiment 

si vous n'dclaircissez y par ordre, le cloute ou je 

suis. 

P A s QV I N. 

Allons » mon petit coeur » ma Reine , ne nous ama* 
sons point à la faribole. Regardez ces airs penchés » 
cette taille i Quand nous nous connoîcrons un peu 
mieux ,ie vous ferai des mines. 

LuciNDB, À part. 
Ce n'est point là Moncadc ! 

A X A'M I N T I I à part, *t À dimi-voix. 
Non, assurément. 

P A squiN. 
Qui est-ce qui dit U que je ne suis pas Moncad<? 
Vous en avez menti 1 

LàoNOR, hat , à Erastf, 
Mon frère, ce n'est pas lui. 

É X A s T I , has. 
Je ne sais qu'en dire. 

C I D A L I s X , las. 
Ce n'est pas lui. 

M A R T o K , â Luciadé , à ifmUvolx, 
Madame, c'est Pasquin ! 

P A s Q u I N. 
Comment donc , Pasquin / Qu'est - ce donc que 
ceci y i«a petite amie i 
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M Atit ovt bat , à ÏAuiâdê, 
C'cft lui , Madame. 

I a A s T B I i démi-yoi». 
Un bâton ! 

P A s O V 1 K. 

Comment donc , un b&ton ? Madame , je tous àêê" 
lionorera] .' 

( Marton eherehe un lâton, ) 

E t A s T I , â Manon, 
Vîteî 

( Manon donne àes coups de lâton à Pasquin, ) 

PAïQtriN, criant et étant son bandeau. 
Les voies de fait ?... Encore h.. Au meurtre I on m'ai- 
tomme i 

Erasti* 

Comment ! coquin ! tu te jouois de nous ? 

Lu C I N D E. 

Hé .'bien, n'ai-je pas raison ?... Allez* Étaste, dé- 
«fbusci-Tous t Moncade m'aime > et , pour se mieux 
moquer de vous , il a feint de donner dans le piège i... 
( A Aranùnft et à Cidalise. ) Qu'en dites- vous , Met« 
dames ? 

AftAMIMTI. 

Je dis qu'il n'est pas étonnant qu'il en ait évité 
un seul en sa vie i 

L u c I K D 1 , À Cidalise, 
IX vous, Madame } 

CXDALISS. 

Qu'il • pu se repentie ! 



ta« L'HOMME A BONNE rORTUNE, 

L i o N o R , à Lueiaie. 
Pour moi, je ne dis rien. 

M i^ R T O N. 

Et moi , je dirai toujours que c'est un fourbe ! 

É R A s Tl. 

Il y a quelque chose à tout ceci que je ne com- 
prends pasi mais j'en serai éclairci... {A Pasquin,) 
Parlcras^u ? 

Pasquin, hésitant. 

Monsieur.... 

É R A s T I. 

Allons vSte ? 

P A s Q u IN, hésitant eneort. 
Monsieur.... 
£ R A s T £ , portant la main à ton épée et le m«iuifant» 
Je te tuerai i 

Pasquin, /« jtttant à genoux, 
Épargnez un homme à bonne fortune! 

É R A s T I. 

Allons , tout'à-rheure , avoue ?.... Que TCUt dirt 
ceci? 

Pasquin, hésitant et se relevant. 

Monsieur, puisque tous le vouln.... 

Ér A s T t. 

Hé ! bien f 

Pasquin. 

ta curiosité d'aller en bonne fortune, et a fael< 
lité que j'af trouvée en cellt-ci m'ont fait entrepren- 
dre ce que TOUS roytt. 



C O M É D I «C i%0 

é B A s T I. 

Ah! Coquin!.. M Hé! comment at-tu fait! 

Pas q u I m. 
J'ai dit à mon matrre de ne se trouver au rendeib- 
▼ous qu'à dix beuics , et je me suis icndu , à neuf, 
à sa place. 

£ a A s T a , i Ergaste. 

Il n'7 a rien de g&té encore -, il n'est que dix heu- 
res , au plus. Ergaste , retournez au Palais : tous 
Mveri pris l'un pour l'autre. Vous trouverez Mon* 
cadei amenez-le, comme vous avez fait celui-d. 
Ergaste. 
Si je le trouve , je serai ici dans un moment. 

{Il sert,) 



SCENE VIII. 

LUGINDI , LÉOKOK , ARAMINTE , CID ALISE , 
ÉRASTE , MARTON , PASQUIK. 

É R A s T a , à Lueittde, 

IVIadamb 9 Moncade ne sera pas si fidèle qui vofiu 
l'imaginez ! 

LOCIHDE, À Vatquin, 
Pasquin , crois-tu qu'il vienne ? 

P A s Q u I N. 
Moi , Madame ? le n'en sais rien... Mats si de ma 
vie je vais en bonne fortune...» 



tjo VHOU^E A BONNE PORTUNE , 

M A R T o'M , Vtaierrompaai, 
Elles ne réussissent pas toujours , au moins * 
P A s Q u I N. 

L'expérience ne m'en laisse pas douter un mo- 
ment !... Mais, au moins, que je connoisse le frap- 
peur, qui me frappoîc si distinctement! Si c'est une 
frappeuse , elle est diablement forte ! 

M A R T o N. 

C'étoie moi. J« t'en devoîs, il y a bien long-temsi 

l» A s q u X N. 
Je vous remercie de vos faveurs ! 

Aramintb, à Lucinde, 

SI Moncade doit venir , nous ne serons pas long- 
tems à le savoir ; le Palais n'est pas loin d'ici. 

CiDALlSI. 

Te serois bien fSchée de ne point voir la fin de 
cette aventure , puisque je l'ai préférée à une partie 
qui n'étoit pas trop désagréable ! 

L u c I N D 1 , à Manon, 
Matton I voyex U-bas si personne ne vient* 
( Martùtt son% ) 
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SCENE IX. 

UUCINDE , LÉONOR , ARAMIMTE , CIDALÏSB , 
ÉRASTE , PASQUIN. 

VasQVIM, i Luciadr, 

J 'IRAI le faire hâter , si vous voulez , Midame f 
É & A s T a > À Luciadt, 
Madame , qu'il ne sorte point , s'il vous plaSt ! 



SCENE X. 

MARTON , LUCJNDE , LÉONOR , ARAMINTB, 
CIDALÏSB, ÉRASTfi, PASQUIK. 

LuciNi>i,i Manon, 

^^uiLqv'UN vient-il, enfin? 

Pasqvin, â part, 

je vois bien qu'il ne viendra que trop tôt! 

M A R T o N , â Lucinde. 

Madame , notre homme vient de m'envoycr dire 
qu'il seroic ici dans un moment. U lui fait prendre 
plusieurs détours , afin qu'il m puùic »«n /ugei sut 



Ml L'HOMME A BONNE TORTUNE, 

L 9 C I N B I. 

Altont , ▼oiU qui est fait : me votU guérie abco- 
lument , ce je ne peitse pas l'a^'oir conna de ma wicl 

CID4L1SI. 

Puisque vous ▼ouler un aveu de moi , aachcx que 
|*ai bien plus de résolution que vous , ce qae je 
l'ai oublié , avec autant de facilité que l'en avois e^ 
à raimec i 

ARâMINTI. 

Pour moi , je n*ai pat eu l'ame si forte f 

CioaLisB, à Uùnot, 
Mais vous , Madame , il vous aimoit ? 

LAoMoa. 
Comme les autres ! 

P a s q o I K. 
Te vous assure que vous fites la seule femme ta 
■lOnde dont je ne lui ai point oiïï'din de nul* 
L vciMva. 
fit de moi , Pasquin I 

p AS Qv m. 
Oh \ pour vous , il vous aime , Madame. 

LuciKi>a. 
On n'en« peut pas douter aptes ceci i..^. Te m'en 
vais lui parler , moi - mamc. le n'amai fat de peine 
k changer le ton de ma voix. 

Éaat TB« 

iMadame...« 

L Q c I H o B« Vimiemmfami. 

Laissex-moi faire, fe voua prie; jcvcnx loi païkr.., 

( A LioMT t à jimmiMU et à GdmUte, tm UifûiéattUf^ 



C O M É D 1 1. iî> 

s*otT daas un coin. ) Mesdames * mettez - tous sur cet 
sièges... ( A Eraste , ta le plaçant aussi à l'écart, ) Éraste» 
retirez-vous aussi, 

' ÊRA »TB. 

Recommandez à Pasquin de se taire. 

PA s QUI N. 

Je ne veux plut dire qu'un mot... ( A Lucinie, ) 
Traite-t-on tous les gent i bonne fortune comme je 
rai été ? 

L V C X V D ■• 

Il n*est rien que ne méritât on traître » un pe»' 
fide comme ton maître 1 

P A s Q u I N. 
J*aur»i donc ma revanche ! 

Mautom; has , à Lueinde , m ntndani etUHt 
Mvttcade» 
Madame, le voici. 

LvciNDi, à tout le monde, 
Qu*on se retire. 

( Tout le monde se place dans le fond / L/onor , An.'' 
minte , Cidalise et Erésie , d'un <di/; Manon et Pat-* 
fuia d*ua autre. ) 



M 



IJ4 L'HOMME A BONNE FORTUNE . 
SCENE XI. 

MONCADE, Ut yeux hanéUs t ERGASTE , LUCINDE , 
LÉONOR , ARAMINTE , GIDALISE , ÉRASTE , 
MARTON, PASQUIN. 

L¥CiMDi,i Moacade , g» emurefaisant sa roi», 

Y oici une de ces aventures qui ressemblent assck 
à celles àct Romans, le crois t Monsieur , que vous 
ne trouverez point mauvaises les précautions que 
j'ai prises i Votre réputation , assez mal établie â 
l'égard des Oames , n'a pu me permettre de vous vote 
autrement ; et , d'ailleurs , la nature qui m*a , peut- 
" Ctre • ftisez mal parugée , m'engageoit à connottte 
l'eut de votre cœur avant que de me découvrir. 
Quelques soins qu'on ait bien voulu se donner pour 
me persuader que j'étais belle , que i'avois de l'es- 
prit , je me suis toujours rendu justice , et je n*ai 
jamais trouvé en moi tout ce qu'il faut pour faire 
«m infidèle. Quand ma vanité mSme m'auroit flattée 
«tt point de me le faire croire » la bonté de mon 
cœur m'eût détourné de l'entreprendre. Mes plaisirs 
ne s'augmentent point par le chagrin des autres. Je 
cherche un bonheur plus tranquille. Un perfide ne 
cesse point de l'être, et vous tombez avec lui, tôt 
ou tard, dans des malheurs que je' ne veux poini 
éprouver. Parlez -moi donc ûacércmcat , si vous te 
pouvez, ftcfr-vout libre { 
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M O N C A D I.. 

Vou» ingeret , Madame , si je suis sincère par l'a- 
veu ^ue voos allez entendre. Je n*ai point le coeut 
libre , Madame i je ne veux pas vous tromper. J'aime, 
ce depuis long-tems. Vous voyez, du moins, que 
mon procédé dément la réputation qu'on me donne i 

É R A s T 1 , lat, à tionou 

Il la reconnoît ! 

L lî o N o R , lat. 
Taisez-vous. 

LtrciMOl, à Moneade» 

Voui( aimez, Moncade ? et depuis long*temf» 
dites-vous i 

M o M c A D B. 

Oui , j'aime , Madame ; et d'un amour qui ne 
finira qu'avec ma vie. 

L V c IMDl. 

Mais cet amour si tendre n'est-11 point offensé pat 
la démarclie que vous faites? 

M o M c A D 1. 

J'aurois peine à vous dire ce qui m'a fait venir 
ici. 

L U c I N D ■• 

In vérité , je ne saurois m'empScher de vous 
louer ! Si je ne puis gagner votre coeur , j'ai le plal* 
s\t , du moins , de voir qu'il n'est point tel qu'on me 
l'avoit dépeint... Mais, Moncade, pour prix de ma 
tendresse > obtiendrai-je une grâce de vous ? 

M \\ 
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M O N C A D I. 

U n'est rien que je ne fasse , Madame , de tout 
ce qui pourra ne point blesser ma passion, 

éRAm»3/zx^<à Cidalise^ 
Il la rcconnoîc , vous dls-je ! 

C I D A L I s I , bat. 
Ih I taisez-yous ! 

LuciNDE,^ Moneadi. 
Je ne veux point de vous une chose bien extraordt* 
nalre : |e ne cherche pas m8me à vous voir indis- 
cret ; mais , Moncade , si je devine votre maîtresse > 
je veux que vous me Pavouyicz. Bst^ec Araminte ? 
M o N c À D E. 
Ah! Madame» de qui me parlei'voas? 

L U c 1ND E. 

Qui vous fait récrier si fort? M'a -t- elle pas du 

mérite ? 

M o M c A D B. 

Ah ! Madame , n'entrons point dans le détail d'A* 
ramînte .' Nous y trouverions si peu de naturel et 
tant de choses empruntées!... De grâce. Madame» 
n'en parlons point davantage. Il y a des gens dpnt 
on ne doit Jamais rien dire. 

AiLAMXNTB,iai^i Cidalisi» 

Je n'y puis pas tenir ! 

CiDALISE, latm 

Attendez jusqu'au bout! 

LuciNDB, i Mweadem 
Il court danf le monde que vous aimn Cidalisc ) 
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M O M CAD s. 

C'est une folle ! 

Pasqvin, lot, à Erasit, 

£lle en est quitte i bon marché i 

ÉR A ST E, has. 

Te tairas-tu? 

LvciMDS, à Moncaie. 

Oh ! le l'ai deviné i c'est Léonor , qui demeurtt 

chez Lucinde? 

M o N c A D E. 

Ah ! Madame , la connoissez - vous ? Défiex-Yous« 
en ! c'est le plus méchant esprit S 

. LVCIMDB. 

'Nommex-la donc , vous-même ? 
M o N c A D a. 
Ah ! Madame , si vous la connoissiez , comme moi > 
irous me pardonneriez aisément mon insensibilité l 
L V c I N D B. 
A-t-elIe de l'esprit ? 

M o N c A D £. 

Oui , Madame , elle en a > mais non pas de ces es* 
prits qui s'en font trop accroire. Il semble que le 
lien ne lui sert que pour en découvrir aux autres» 
L u c I N D E. 

Voilà un fort joli* caractère i Elle est belle , sans 

doute l 

M o N c A D I. 

Ah! ne m'engagez point à faire son portrait... Je 
pourrois» pourtant, le faire sans vous offenser > et » 
ne vous ayant peut • Stre jamais vue > je puis vou& 



I 

L 
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«lire que je la trouve la plus adorable femme d« 
inonde i 

L V c X K n !• 

Elle doit Stre contente de le paroître à vot yeux ! 

M o N c A B s. 
Ne dissimulons point davantage , Madame , et |»e^ 
mettez-moi de jouir de la vue de la seule personne 
pour qui je veux vivre 1 

( II veut Ster son landeau. ) 

L V c I N D c , le Têienaiiu 
Arrêtez l 

M o t^C A Dl. 

Eh .' Madame , i. quoi bon tous ces retardcmeni,? 
Je vous connois s je sais qui vous 8tes. 

L V c I N B B. 
Attendez..*. A qui croyez-vous parler ? 

M o N c A D I. 
A vous , Madame. 

L u c I N D a. 
Je ne suis point Lucinde. 

M o N c A D I. 

Aussi n'est-ce point elle à qui j'adresse mes votux { 

et , s'il faut vous le dire , le seul espoir que ce pour- 

roit être Julie m*a fait venir ici. Si ce n*est point 

elle à qui je parle , je m'en retourne sans voas voir, 

L u c I N D s. 

Vous n'aimez point Lucinde ? 

M o N c A D I. 

Kon , Madame i et je ne Tai jatniis aimée i 
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L VC tNDl. 

Tu ne Tas jamais aimée , perfide i Tu me l'oses 

dire . à moi-même i Eh ! pourquoi donc me trompois- 

tu i 

( ElU M arrache U taadiau» ) 

P A 8 Qtf X H • â part. 
Cela n'est point plaisant sans coups de bâton!..* 
Cela étoit plus plaisant i moi ! 

Arâmxkte, i HdottCéuU, 
Adieu , M. de Moncad^ i Je vous remercie des bons 
tentimens que vous avez pour moi! 

L É o N o R , À Moneaie» 
Pour moi , je suis contente i 

CiDALisB, à Moâeade, 
Adieu, Moncadei 

M A a T o H » à Pasfuim, 
Adieu , M. Pasquin ! 

LuciNDSi à Erasu, 
Écaste, voulex-vous recevoir ma main»? 

Eaastb. 
si je le veux? 

L w C I N D 1. 

Je vous U donne {A Moacade,) Adieu, par- 

fidei.... Ne me vois jamais! 

{Lucittde , Erastê , Léotior, Araninu, Cidalise , Ergattê 
tt Harf» fasstat ituu Vapparttmeai d* LwituU* J 
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SCENE XII et dernière. 

M O K C A D E , P A s Q U I K. 

PAt^VXM. 

A.I.LOKS , Monsieur, ne faut- il pasdéloget ? Noos 
aurons bientôt déménagé i Suc -tout, changeons de 
nom et de quartier. Nous sommes décriés dana ce- 
lui-ci comme la fiusse monnoiei 

MONCABi» à part, et aecabli d'/tonjununt *t 4m 
confusion. 
Juste Ciel ! 

• PAsqui N, i jMrr» 
Si cela pouYOit le rendre sage ! 



F I N, 



L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, ENVERS, 

D E B A R O N. 



A PARIS. 
M. DCC. LXXXIX. 



AU LECTEUR. 



Baïb , ( Jean - Antoine ) Poète , qui virok 
sous Charles IX , fit une traduction de VEt^ 
nuque , en vers François , qui , si je ne me 
trompe, ne fiit pas représentée publiquement» 
puisqu'il n'y avoir point encore à Paris de 
Comédiens véritablement établis. Je n'ai point 
ouï-dire, que devant lui » ni depuis lui,, nous 
ayions eu en vers d'autres traductions de Té* 
rencei et V.'indrUnnt , que voici, est , je 
crois , la première de ses Comédies qui ait paru 
suc notre Théâtre. Toutes Its fois que j'ai li» 
cet Auteur , je me suis étonné comment de- 
puis tant de siècles personne ne s'est avisé de 
nous donner une de ses Pièces , telles qu'elles 
sont , sans y changer que ce que la bienséance 
et les mœurs ne peuvent permettre. J'en ai parlé 
souvent à ceux que je croyois plus capables que 
mot de l'entreprendre. N'ayant pu les persuader , 
]'ai flûs la itûin à l'œavce, et je ne crois paa 

ai) 



il AU LECTEUR: 

avoir tiea de m'en repentir. VAnàritoM a M si 
généralement applaudie que j'ai lieu de penser 
que dans les lieux qui l'ont vu naître on ne r« 
pas jadis reçue plus favorablement qu'elle vient 
de l'être aujourd'hui. J'ose parler ainsi , persua- 
dé que l'on ne me croira point assez vain poac 
m'attribuer un succès qui n'est dû qu'à Té- 
tence. C'est encore trop pour moi qu'au sortir 
de mes mains on ait daigné le reconnohre* 
J'avoue qu'il eût fallu de merveilleux talcns pouc 
le défigurer au point de l'empêcher de plaire. 
Pour peu qu'on suive ce grand homme, on ne 
sauroit manquer de réussir. Le bon goût est de 
tous les tems \ et il étoit presqu'impossible que It 
Cour et Paris n'approuvassent ce qu'Athènes et 
Rome ont loué. Que cela nous confirme , nous » 
qui nous mêlons d'écrire pour le Théâtre » dans 
la pensée que nous devons avoir qu'on peut en- 
core divertir le Public sans le secours de ces 
sales équivoques si indignes de la vétinble Co* 
médie. J'aùrois ici un beau champ pour me 
plaindre de l'injustice qu'on m'a voulu faire, (i) 

(I) On a Ait qaç je pt8toit mon nom 4 VAoAtitnu 



AULECTEtjR. îif 

Je tâcherai d'imiter encore Tcrcncc , et Je ne 
répondrai à mes envieux qaê ce qn*il répoii* 
dit aux calomniateurs qui l'accusoient de ne 
prêter que son nom aux Ouvrages des autres» 
11 disoit qu'on lui faisolt beaucoup d'honneut 
de le mettre en commerce avec des personnes 
qui s'attiroient l'estime et le respect de tout 
le monde. Je dirai la même chose au|oux« 
d'hui. Trop heureux , en efiFet > d'éprouver , en^ 
quelque façon , le sort d'un si grand homme 1 
Je ne fâisois uniquement cette Préâce que 
pour y. marquer les endroits oii je m'écarte 
de mon original 3 mais je comprends que cela 
me meneroit trop loin. Cet excellent Poëte 
est dans les mains de tout le monde : il sera 
fort aijsé de connoître les changemcns que j'y 
ai faits , en comparant l'original avec la copie ^ 
et les gens éclairés démêleront , sans peine» 
ce qui m*a contraint à les faire. Ceux qui peu 
versés 'dans la langue de cet Auteur voudront 
s'en éclaircii auront , s'il leur plaît , recours 



<t que d'aatrei que moi ravoient faite. ( On l'a i 
ttib\x6fi au Père d« U Rue , Jésuite. ) 

aii^ 



ît AU LECTEUR. 

aux traductions en prose. Il y en a de parfai- 
tement bonnes ; et particulièrement celle de 
ce savant homme» (i) qui, malheureusement 
pour le Public , n*a traduit des six Comédies 
de Térence que VAndrieHnû » Les Adclphes et 
Le Phormion, 



(X) Saint-Aubin, en 1669, Paris, mis. 



SUJET 
DE L'ANDRIENNE. 



. OiMON , Bourgeois d*AtheDes » voulant d^' 
tiHÎte rinclination qu*a Pamphile > son fils, 
poui une jeune inconnue » nommée Glicéiie « 
et que l'on croit esclave d'Andros >* engage 
son ami , Chrêmes , à donner Philumene» Tune 
de ses filles , en mairiage à Pamphile. Mais Phi- 
lumene est aimée par un ' jeune Athénien , 
nommé Carin , qu'elle aime , et rien ne peut 
détacher Pamplhile de GUcérie , qu'il a secrè- 
tement épousée. Chrêmes est prêt à retirer la 
promesse qu'il a faite à Simon de prendre Pam- 
phile pour gendre , lorsqu'un habitant de l'Isle 
d'Andros , nommé Criton ,. arrive de cette Isle, 
et assure que GUcérie est citoyenne d'Athènes. 
Par tous les renseignemens qu'il donne sur elle » 
Chrêmes la reçonnoit pour ime de ses filles » 
qu'il aoyoit monc depuis long-tems » en pas* 



ri SUJET DE L'ANDRIENNE- 
sant , avec un de s^s fîeres , pour le njoindje 
en Asie , où il étoit allé faire le commerce. 
L'union clandestine de Pamphile et de Glicé' 
rie est confirmée par les deux pères » et Caria 
conçoit , enfin , l'espérance d'épouser Philu- 
mene. Cette double intrigue est conduite par 
un esclave de Pamphile , nommé Dave , que 
celui-ci affiran<:hlt pour le xécompensex de scft 
utiles services. 



^ 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L»ANDRIENNE; 



« \>F.TTX Comédie est la premieie que Baxoa 
ait donnée au Théâtre , en vers i et dans le 
nombre des Pièces qui ont paru sous son nom » 
€*est aussi celle dont on lui a le plus disputé 
la propriété , disent les Auteurs du Diction-^ 
noire Dramatiqutn .Elle fiit attribuée au Père de 
La Rue , Jésuite» et ne peut , en aucun sens , 
nuire à sa réputation. Baron , dans la Préface 
qu'il a mise au - devant , léclame contre cette 
^ injustice > et se compare \ Térence , qui en 
essuya de^ semblables. On sait que Lélius et 
Scipion passoient pour avoir mis la main à ses 
. Comédies i mais l'amitié du vainqueur de Car* 
thage étoit pour Térence un dédommagement 
bien flatteur. Baron no se crut peuf^tie pas 



tïi/ JUGEMENS ET ANECDOTES 
aussi bien dédommagé. D^ailleuis , un Auteof 
Piançois peut-il jamais l'être de la gloire qu'il 
'pésume attachée à son moindre Ouvrage ? » 
V^ndrUnne de Térence avoir été traduite , 
plusieurs fois, avant Baron , dès 1557» es 
vers François , par Bonaventure des Petrias , 
'et en prose , en 1540 , par Charles- Etienne , en 
1560, par Bouiliety en if 71, par un ano- 
nyme , en 1585 , par Antoine de Muret , en 
'\6€o , par l'Abbé de MaroUes 9 en 1669 , par 
Saint- Aubin , et en 1 ^6 9 , par Madame Dacter* 
Mais arranger cette Pièce \ notre scène , « étoit 
une entreprise plus difficile à exécuter qu'elle ne 
le sembloit d'abord , observent les frères Par* 
faict, dans leur Histoire du *Thiatrê François. Il 
falloir assttjétir Térence à nos mœurs et aux 
bienséances de notre Théâtre , et , en même- 
tems , comerver son génie , son caractère et ses 
beautés inimitables. C'est ce que l'Auteur a osé 
£itre , avec autant de bonheur que d'habilité ; 
et l'on peut dire que cet Ouvrage seroit pariait» 
dans son genre, si Baron avoir ^u aussi bien imi- 
ter l'élégance du style de son otigmal. i> 
. a Cette Pièce eut dix leprésentations de suite» 



SUR L'ANDRIENNE, U 
dans sa nouveauté. Madame Dancoiut , qui 
|oua alots le tôle de Glicézie » se fit faire pour 
ce rôle une robe tr^s-simple , qui servit aussitôt 
de modèle à celles que les Dames porterai^ de- 
puis en né^igé , et qui furent connues .so»s le 
nom d*^ndrUnttei»y> 

L'Abbé de La Forte > dans ses Auetâotts Drof 
matiques, raconte que « le. Libraire Tlahault » 
qui avoit été Comédien , et qui connoissoit 
beaucoup Bacon , dans le jugement duquel il 
avoit une entière confiance » lui avoit commu' 
nique le manuscrit de L'EUre de Terpsychore » la 
première et la plus violente des satyres de Boissy, 
pour qu'il lui en dit son sentiment, avant gu'il la 
fît imprimer. Baron trouva son Théâtre dans cette 
satyre , à la Table des Livres qui peuvent servie ) 
former un mauvais Poètes et, quelques jours 
ensuite , il envoya à Boissy un exemplaire de 
ton ^ndriennê, en le priant de considérer si 
l'Auteur de cette Comédie méritoit d'être placé 
dans sa satyre , et d'y être traité d'une manière 
si injurieuse. 11 donna, en même-tems, des 
éloges à l'ensemble de la satyre de Boissy , qui 
ùtÂ aussi-tôt le Théâtre de Baron de son Sir 



« JUGEMENSET^ ANECDOTES, &c. 
cheus Catalogue d'Ouvrages propres à gâter 
l'esprit d'un jeune Poëte. » 

VAniriennt est restée au Théâtre , oci elle 
leparoît , de tems en tems , et on la revoit toa- 
joiirs avec plaisir. Feu M. Collé Ta remise .en 
vers libres , avec quelques changemens avanta- 
geux , qui ne pouvoient que la rendre plus 
agréable aux peisonnes d'un go4t délicat. 



L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE» 

EN CINQ ACTES , EN VERS» 

DE BARON; 

Représentée , pour la première fais , a» 
Théâtre François , le i6 Novembre 170}. 



PERSONNAGES. 

SIMON, père de Pamphile. 
P A M P H I L £ , fils de Simon , et imant de Glicétie* 
CHRÊMES, père de Glicérie et de Philumene. 
C A R I N , amant de Philumene. 
Ç K I T O H , de 1* Itle d'Andtos. 
SOSIE, affranchi de Simon, 
n A V £ ^ esclave de Pamphile. 
B T R R H I £ , esclave de Carin. 
D Jl G M O N , esclave de Simon. 
GLICÉRIE, fille de Chrêmes, 
M I S I S , servante de Glicérie. 
ARQUILLIS, autre servante de Glicérie. 
PLUSIEURS VALETS qui reviennent da Marché avec 
Sinon. 



La Scène est dans une Place publl 
d*Atkenes. 



Ii'ANDRIENNE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

SIMOK, SOSIE, PLUSIEURS VALETS, portant dit 

provisionî» 

Simon, aux Valttt, 

HfMPORTix tout cela dam la maison ; allez. 

( Le* Valets entrent ehe^ Simoih ) 

S C E N E I I. 

SIMON, SOSIE. 

Simon, foyant que Sosie veut aussi retitrer» 

dosii , an mot* 

S o s 1 1. 

le saii tout ce que voua irouln. 



"4 L'A N D R lENNE, 

C'est d*avoic soin de tout ? Il n*est pas nécettftits 
De me recommander... 

S I M o K , l'interrompant» 

Non , c*esc une autre afiFaircw 
Sosie. 
Dites moi donc en quoi mon adresse et mon soin ^t, 

Simon, l'interrompant. 
Je n*ai de ton adresse aucunement besoin. 
Il suffit pour servir utilement ton maître 
De ces deux qualités qu'avec toi j'ai vu naitres 
C'est la fidélité , le secret. 

S o s I B. 

le ifattendî»..* 

S I M o H , l'interrompant, 
le t*ai toujours connu sage dans tous les tems. 
Je t'achetai , Sosie , en l'âge le plus tendre , 
Et j'eus de toi des soins qu'on ne sauroit comprendre» 
J'élevai ta jeunesse > et tu connus en moi 
Combien la servitude étoit douce pour toi. 
Tu t'attiras d'abord toute ma confiance } 
Et tu m'en témoignas tant de recoAnoissanee 
Qu'enfin je t'affranchis, et, par ta liberté, 
Récompensai ton zèle et ta fidélité. 

S o S.I 1. 

D'un si rare bienfait mon coeur n'a pu se taire. 

Simon. 
7e le ferois encor si j'avois à le faire. 

S o s I I. 
Je me tiens fort heureux si j'ai fait, si je faie 
Quoique chose qui soit au gté de vos souhaits ! 

Mait 



COMÉDIE. } 

MaÎi pourquoi , s'il vous plaît , rappeler cette histoire } 
Ctoyez-vous que jamais j'en perde la mémoire ? 
Ce récit d'un bienfait , que j'ai tant publié , 
Semble me reprocher que Je Taie oublié. 
Pourquoi tant de détours ? Pardonnez*moi si j'ose..* 

Simon, VinttrrompoRt, 
Je commencerai donc \ et la première chose 
Dont je veux que par moi tu sois d'abord inttrull 
C'est que le bruit qui court ici n'est qu'un faux 

bruit : 
Ces noces, ce festin» véritables chimères» 
Dont les préparatifs ne sont qu'imaginaires* 

S o s I B. 
Pourquoi donc ?.«, Excusez ma curiosité ! 

Simon. 
Suis-moi , tu perceras dans cette obscurité. 
Quand je t'aurai fait voir mon dessein » ma cos* 

duite , 
In quoi tu me seras utile , dans la suite > 
D'un stratagème adroit tu cOnnoftras le fruit { 
Tu connoitras mon fils , ses moeurs « et ce qui luit 
Te va donner du fait entière connoissance. 
Mais sur-tout ne perds pas la moindre circonstance. 
Mon fils donc, qui pour lors avott près dev|n^ao#t 
Plus libre , commençoic à voir lee ^uncs gens* 
Je passe son enfance , où retenu , peut-être , 
Par le respect d'un père et k crainte d'un mafcsey 
L'on a pu diKernet tu inclinations. 

SO SIB. 

C'cHWea.dtti . ^ 



t L'Alï&RÏENKE, 

â I M O N. 

Je bannis toutes préventions. 
Ce tems oà ses pareifs ont pour l'Académie, 
Pour la Chasse , Ife Jeu , les Bals , la Comédie 
De ces empressemens qu'on ne peut exprimer » 
Ne fit rien voir en lui que l'on d'ut tépriroer. 
Il prenoît ces plaisirs avec poids et mesuré. 
|è ni*en applaudissois. 

S o s 1 1. 

Kon à tort , je vous fure. 
Ce proverbe , Monsieur , sera de tous les tems : 
«n Rien de trop, o 11 instruit les petits et les grands. 

Simon. 
De la sorte il passoit cet âge difficile, 
Kft préférant jamais l'a^^éable à l'utile. 
|t servir tu amis il s'offroii de grand coeur , 
Pourvu qu'il crût pouvoir le faire avec honneur. 
Il avoit à leur plaire une douce habitude : 
Aussi de ses ^etln ils faisoient leur étude. 
Ainsi donc , sans envie , il attiroit à lui 
la Jeunesse sensée , et si rare aujourd'hui ! 

S o i I !• 

pB appelle cela matchec avec laf esse ! 

A son- âge lavotc ^oe la vérité blesse» 
Il que la complaisance attite de» aasis » 
Ç'at d'un excellent père Stre k digne fils 1 

SIMO'N. 

Environ vers ce tems bne ftiAme Andrienne 
Vins prendre une maison assez prh àkià nSrttn$i 



C O M £ O^ I E. t, 

Sittt pirens» sans amis , peu riche *> c'est ainsi 
Qu'elle partie d'Andros pour s'étpblir .ici. 
Elle étoit encor jeune et passablement belle. 

S o s I I. 

L'Andrienne commence à me mettre en cervelle. 

Simon. ' 

Vivant pour lors sans bien et sans ambition , 
Coudre et filer faitoit son occupation. 
Le travail dt ses mains , de son fil , dt sa laine 
A tts besoins pressans ne sursoit qu'à peine. 
On publioit par-tout sa vertu > sa pudeur : 
Tout ce qu'on m'en disoit me perçoit jusqu'au coeur; 
n je cherchois déjà comment je pour rois faire 
Pour soulager , sous main , l'excès de sa misère. 
Mais si-tôt qu'à ses yeux brillèrent les amans 
Elle ne garda plus tant de ménagcmens. 
Comme l'esprit , toujours ennemi de la peine > 
Se porte du travail où le plaisir le mené , 
Slle donna chez elle à jouer nuit et jour. 
Parmi les jeunes gens qui lui faisoicnt la cour 
Ceux qui pour la servir montroicnt le plus de zelc 
Obligèrent mon fils à l'aller voir chez elle. 
Si- tôt que je le sus , en moi-m8me, je dis : 
Cl Pour le coup , c'en est fait; on le tient: il est pris ! i> 
l'attendois le matin leurs valets au passage » 
Qui, tour-â-tour, rodoient dans tout le voisinage. 
J'en appelois quelqu'un. Je lui dîsois : ce Mon fils • 
s» Nomme-moi tous les gens qui sont avec Chry^s ? i» 
Cbiysis est proprement le nom de l'Héroïne. 



t L'A NDRI ENNE; 

s o I 1 1. 
Ah .' je n'entends que trop ! Je fais plus \ je devine. 

Simon. 
Je ne me fouTiens plus , moi-même , où j'en étoit. 

Soin. 
Vous appeltex... 

Simon, Viaurrompatu* 

Vj suis. Je priois , promettolt. 
<c Phèdre, medlsotiTun, Nicérate» Cllnie, 
» Ces jeune< gens, tous trois, Taimoient plus qae leor 

>> vie. )> 
o Et Pamphile? » rcPamphite, assis près d'un grand fta, 
»3 Par complaisance attend qu*on ait fiiti le jeu. » 
Je m*cn rèjouissois. Les jours suiv ans sans cesse 
Je revenois vers eux et leur faisois largesse, 
Pour savoir comme en tout mon fils se conduisoir. 
Je n*eusseosé penser le bien qu'on m'en disolt. 
Plusieurs fois, éprouvé de la m8me manière» 
Je crus pouvoir en lui prendre assurance entières 
Car celui qui s'expose et qui revient vainqueur 
Gagne la confiance et s'attire le coeur. 
D'ailleurs , de tous côtés , je dis le plut farouche , 
K'osoit sans le louer même en ouvrir la bouche { 
D'une commune voix j'entendois mes amis 
Qui me félicîtoient d'avoir un si bon fils. 
Qut te dirois-je, enfin? Chrémis, rempli de xele, 
Me vient offrir sa fille et son bien avec elle ; 
Pour épouser mon fils, au moins, cela s'entend. 
l'appioave» je promctii et c« joui-d w prend. 



COMÉDIE. ^ 

s o s I I. 

A leur bonheur commun quel obstacle s*oppote f 

Simon. 

Patience : un moment t'instruira de la chose. 
l4V«9tt# Chromas et moî nous mettions tous d'accord » 
De Chrysis, tout d'un coup , nous apprenons Ja niotl«. 

S osii. 
Où qu'elle soit. Monsieur , pour Dieu, qu'elle s'y 

tienne ! 
le n'a! jamais rien craint tant que cette Andrienne ! 

Simon. 
Mon fils, qui !a plaignoit dans son malheureux sort « , 
Ne l'abandonnoii pas , même depuis sa mort % 
It tout se dispo&ott pour la cérémonie 
De ces tristes devoirs qu'on rend après la vie. 
Plus attentif alors je Texaminois mieux, 
fapperçus qu'il tomboit des larmes de ses yeux. 
Te tr.ouvois cela bon , et disois , en mon ame ; 
«Il pleure, et ne connoît qu'à peine cette femme 2 
V* S'il l'aiinoit qu'eûr-il fait en un pareil malheur i 
)> Bt si je mourois , moi , que feroit tt douleur ? » 
Te prenois tout cela pour la marque infaillible 
De la bonté d'un coeur délicat et sensible. 
Mais , pour trancher enfin d'inutiles discours y 
On emporte le corps : il y vole ; j'y cours. 
Te me mets dans la foule i et le tout pour lui plalrtk 
Te ne soupçonnois rien encor dans cette affairCé 
S o s I I. 

Comment { que dites-vous } 

B ii{ 



ro L'ANDRIENNE, 

Simon. 

Attends] tu le Sauras. 
Kous allions , nous suivions , nous marchions , pas 

à pas. 
Flasieurc femmes pleuraient i mais sur-tout ane blond* 
Mo pan».... 

S o s 1 1 , l'iaterrempaal, 
Qcllc ?.., Hein ? 

Simon. 

La plus belle 4a. mande 9 
Mais dont la modestie égaloit la beauté ; 
It tant de grâce jointe à tant d'honnêteté 
La mettoJt au-dessus de tout ce qu'on admire. 
poussé par un motif que j'aurois peine à dire. 
Soit qu'elle m'eOt touché par son affliction , 
Ou qu'elle eût sur mon coeur fait quelque imptcsiîon. 
Je voalus la connoître ; et dans l'Instant t'appelle 
Doucement le valet qui marchoit après elle : 
«c Quelle est cette beauté , mon ami, que tu suis ? » 
lui diS'je. Il me répond : « C'est la sœur de Chryd?. « 
L'esprit frappé , surpris , et la coeur en alarmes : ' 
ce Ah ! ah ! dts-je , voici la source de ses larmçs,. 
a> Voilà donc le sujet de sa compassion l >j 

S o s II. 

Je crains que tout ceci n'amené rien de bon ! 

Simon. 
On arrive an tombeau. Li , scion la coutume. 
Le corps sur le bûcher se brûle , se consume, 
Cette sœur de Chrytis , dans ces tristes momcns , 
faisant rctcatir l'ait de ses çémisMincni i 



COMÉDIE. 1» 

Se jettint sur ce corps , que la flamme dévote. 
Pour la dernière fois , veut Tembraiser encore. 
Pamphite / fr^nétré def plus sentibles coups , 
S'avance , presse , accourt , «e fait jour parmi-noui , 
It de «etfeox -cachés découvrant le mystffe. 
L'arrête ( et « tout rempli d'amoui et d» colère , 
« Ma chete Glicerie > hélas ! dit>il , hélat ! 
M Mourons ensemble, au moins!...)» Elle tombe en 

sts bras. 
Leurs yeux se rencontrant nous firent trop entendre 
Qu'ils s'aimoieQt » dis iong-tema, de l'amour le plus 

tendre, 

S o s I B. 
Que me dites-vous» là ? 

S I M^ o K. 

Je retourne au logis. 
Dans le fond de mon coeur pestant conttc mon fils , 
%t n'osant pourtant point lui montrer ma colcre i 
Car il n'eût pas manqué dç me dire : ce Mon père , 
a> Quel mal ai-jc donc faitf Quel crime ai-je commis ? 
» l'ai donné du secours i la sœur de Chrysis ; 
» Dans la flamme elle tombe i et ma main l'en retire o 
Tu vois bien qu'à cela je n'aurois rien i^ dire ? 

i$ osi 1. 
C'est savoir à propos dompter sa f assicn i 
Le quereller aprâs une telle action ! 
Aptis UQ mauvais coup que pourroit-U attendre f 

Simon. 
Cbr^mii M routant plui d« mon filt ponc aon gondte « 



9% L'AKDRIENNE» 

Vint dis k lendemain pour me le jdédacer • 

Ajoutant qu'on n'eut pu laouic se figures 

Que mon fils, sans égacd, sans respea pour son 

père. 
Vécût , comme il faitoit , avec cette étrang eca* 
Moi « 4e nieit le fait ; lui , de le soutenir.. 
Je m'emp^nc... Mais lui , se cherchant qu'à finir » 
J'eus b(»au lui rappeler sa promiesse et la mienne » 
U me rend ma parole ei retire la sienne» 

J d s T i. 

A Pamphile aussi-tôt tous fitee la leçon f 

S I M o H. 

La réprimande encor n'étoit pas de saison. 

S o s II. 
Comment ? 

S I M o K. 

II m'auroit dit , comme je m'imagine : 
ce Mon père , en attendant le choix qu'on me destine» 
» Et pour lequel enfin je vois tout disposer , 
3> Prêt à subir le jou{$ que l'on va m'imposcr , 
» Dans le reste du tems , qui ne durera guère , 
» Qu'il me soit libre, au moins, de vivre à ma ma* 
» nicre. ^> 

S o s 1 1. 

Quel lieu donc âura-vous de le réprlmanâct è 

S 1 M o M. 

Le refus, ou l'iven me fera décider. 

S'il recule > ou s'oppose à ce feint mariage , 

Ta m'e^tCDdiM > poui içfft P(imdl« ui) ^UU9 Ung4g«» 
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I>*tm ridicule amour , par lui-m8me , édaird , 
Je lui tnonuerai bien si l'on doit vivre ainsi...» 
Mais suffit; A regard de ce maraud de Dave , 
Qui» depuis si long-tems, et me joue et me brave ^ 
Et qui , pour me tromper , fait agir cent reisorts» 
Il fera pour mon fils d'inutiles efforts. 
A me fourber aussi le traître veut l'instruire. 
Et songe à le servir beaucoup moins qu'à me noire* 

S o s I I. 
H£! pourquoi donc cela? 

Simon. 

Quoi j tu ne le sais pas i 
Ahi c*est on scélérat qui ne peut faire un pas...* 
Mais baste !... Si l'apprends qu'en cette conjoncture 
le fourbe , contre moi i prenne quelque mesure « 
Tu verras,.. Souhaitons seulement que mon fils 
Soit à mes volontés aveuglément soumis , 
Qu'il ne me reste plus qu'à tenouer l'araire. 
Pour adoucir Chrémis je sais ce qu'il faut faite. 
Ce que je veux de toi , c'est de persuader 
Que l'hymen de mon fils ne se peut retarder} 
D'appuyer ce mensonge , et jurer , sur ta tête » 
Que ce jour>ci , ce jour est marqué pour la fête ) 
T>*intimider ce Da*e en cette occasion. 
C'est tout ce que je veux de ton affection. 

S o s 1 1. 
Vous pouvez maintenant dormir en assurance. 

Simon. 
Va , rentre. 

( Sosit rentre ehe^ Simê», ) 



U L'A N D RI E N NE, 
SCENE II L 

SIMON, seuU 

\2,vt de soins , sani aucune espérance! 
Après bien des tourmens, pester, gronder, crier, 
Pamphile ne voudra jamais se marier. 
Dave m*a trop instruit; et, malgré sa contrainte» 
Le trouble de its yeux m'a découvert sa crainte , 
Lorsque je témoignai.... Mais voici le maraud i 

y ' ■ . . II.. Il ■ I w 

SCENE IV. 

DAVE, SIMON. 
'Dave, à part , séns voir d*abord Simon» 



O. 



fVf appelle cela le prcodrt comme il faut ! 
Très-certain qu'à son fils on refuse une 6Ue, 
Avec beaucoup de bien et de bonne famille • 
Le bon-homme fait voir un modeste maintien. 
Sans en dire un seul mot , sans en témoigoci: rieiu 

Simon, à part. 
Il parlera, maraud* donne. toi patience! 
Tu n*en seras pas mieux , ainsi que je le pent« ! 

D ▲ V s , i pan, 
1% vois bien ce que c'est t le bon vieillard a cm 
Que sous l'eipoir flactcor de cet hymen rompu » 



COMÉDIE. If 

Bt nom ayant leurrés de cette fausse |oic , 
KoiJs passerions des joars filés d*or et de soie t 
SansttbublCt sans chagrih, Torsqu'il viendroh » tout 

itetf 
X.e contrat â la main* nous saisir au collet. «.. 
La pesta., qu'il en sait ! 

Simon, â part. 

Ah ! le maudit eidare l 
D A ▼ 1 , À part. 
le ne le Toyois pasi c'est mon vieux ma!tre4^ 

SIMON. 

Dave) 

D A T a » feiguant d* ae U pas voir, 
Qtti m'appelle i 

S I M O V. 

C'est moi. 

D A ▼ a* 
Qui i C'est moi ? 

SIMON. 

Ma ToicU 

D A Y a. 

OiL donc? 
* S I M o N , i pmrt» 

Ah! le bourreau! 
Ava. 

Te ne sais. 

Simon. 

C'est ici. 

D'A Y 1, 

le fit vois.... 



U L'ANDRIENNE, 

Simon, â paru 
Lt peodard ! 
Date ffoignaat de commencer à te reconnoCire, 

Ouf i... Pardonneit, de grâce !*•• 

S I M o H , 4' interrompant. 
Je t*ezcaie, voleur i mais teste en cette pltcc. 

D AV 1. 

Vous n*avex qu*à parler. 

Simon. 

Hein > 
Dati. 

Quoi ? 
Simon. 

Plaftil? 

't> AT I. 

Monsieur t 
S t M o N. 

Ce qu*on dit de mon fils lui fait bien de Thonneur ? 

Daté. 
Que dit- on ? 

Simon. 

Ce qu'on dit ? Qu'une certaine femme 
Allume dans son coeur une illicite flamme. 
Tout le monde en murmure. 
D a V 1. 

Ah ! vraiment , c'est de qoo| 
Le monde se met fore en peine, que je croi J 

SIMO ^, 
Que dis-tu { 

DavIi 



/ COMÉDIE. t<^ 

li À ▼ 1. 

Moi? 

S I M O N, 

Toi? 

Davè. 

Rien. 

S I M OH. 

Dans la grande jeuncaci 
L'ame soamîse aux lens crs'if garant sant etnt....- 
Brisons>lài n'allons point rappeler le passé. 
Mais aujourd'hui qu'il est moins jeune et plat stnsé^ 
Dave , il faut d'autres mœurs , un autre train de rie» 
Je te commande donc , ou plutôt je te prie , 
Ei\ si ce n'est assez , je té conjure , enfin , 
De remettre mon fils dans on meilleur chemin. 
Ta m'entends? Hein? • 

!)▲ V s. 
Pas trop. 
Simon. 

Je sais bien qu'à son Sft 
On n*aime pis > on craint , on fuit le mariage. 

BATI. 

On ledit. 

■ s I M o if« 

I . Et « sar*toat , lonqa'un jeoncj'mprudent 

S'abandonne aux conseils d'un mauvais confident * 
Il u livre à des m<ux qu'on ne lauroit comprendre. 

D ▲ ▼ a. 
U commence) M^niieor , i ne vous plus entendre» 

C 



is l>andrienne; 

S I M O H. 

Ta ne m'entcndi plat i 

D AVI. 

Non. 
Simon. 

Attends jttsqa'à lafifk 

D AV I. 

Se suis Oave , Monsieur » et ne suis pas devin. 

Simon. 
Tu veux que je sois claie et plus intelligible f 

D'A v I. 

Oui , s'il vous plaît. 

Simon. 

Je vais y faire mon possible» 
Si mon fils n*est ce soir soumis à la raison » 
Je te ferai demain moj^rir sous le bâton: 
Bt veux , si je l'oublie , ou si je te fais grâce , 
Que , sans miséricorde , on m'assomme à ta place* 
Hé * bien , de ce discours es-tu plus satisfait i 

t> A V I. 

Celui-ci , pour le coup , me paroft clair et net» 
Ce dlscours-ci n'est point de ccf discours frivoles» 
Bi renferme un grand sens» en très-peu de paroles. 

Simon. 
Tu ris i mais prends bien garde à cette aflFaire^. 
Ta ne te piaindna point qu'on ne fait averti. 
Adieu. 



COMÉDIE. if 

SCENE V. 

D ▲ V B , snû. 

Vous r entendes de toi propres oreilles. 
Sas« Dave , il n'ctt pas tcms de béer aux cocneilltt. 
Si l'esprit ne nous sert en cette occasion , 
Pour mon tnaftre, ou pour moi, )e ne vois ritndebon! 
Que faire ? Le laisser dans ce péril extc8me i 
11 est mort, le servir par quelque stratagème i 
Si le Tieillard le sait.M Je m'y perds s et, ma foi! 
le ne toîs que bâtons prêts i tomber sur moi. 
Quand il saura (bons Dieux ! quelle triste journée ! ) 
Pampbile marié, depuis plus d'une année ! 
Venttnt-ils qu'il prendra ^ ce Tîeillard emporté 9 
D«i contes , faits en l'air , pour une vérité ? 
lui diront-ils qu'elle est citoyenne d'Athènes; 
Et de cent visions , dont leurs tStes sont pleines , 
Croiront-ils Pcndormtr y. en lui frottant le dos i 
Un vieux Marchand pérît proche Tisle d'Aqdros. 
▲pris sa mort, laissant une petite fille , ^ 

Le père de Chrysis, qui ta trouva gentille, 
La fit, près de Chrysis, avec soin, élever... 
Imagination qu'on ne sauroit prouver ! 
Ce vieux Marchand mourant... Contes i dormir, fable. 
Qui ne me paroît pas seulement vraisemblable... 
Mais pourquoi m'atréter i tous ces vains discourt ? 
A des main si pcctiaiu il ftut un prompt secourt, 

en 



1^ L'A.ND RIEÎîME, 

De ce vieillard fougueux pour calmer la fiirie , 
Quoi ! ne pourrions-nous pas résoudre Glicécic 
A venir à «es pieds ti^i dçipand^r... Hél^s ! 
Glicérie est malade, et je n*y sôn^ pas* 
Et si mal que je crains que la fin de sa vie 
Ke soit le dénoûment de cette Tragédie... 
Mais j'apperçois Misis. 



S C E N P V L 

, M I s I s , D A V. ^. 
D A V t. ' 

tl i ! bien, ipa chère enfant t 
Coounent se porte- t-elle? 

' M I s I s. 

Un peu mieux maintenant* 
Mais, hélas ! on ne peut faire aucun fond sur ellç. 
Ce vieillard irrité lui trouble la cervelle. 
Elle n'ignore pas qu'il peut , en un moment , 
Rompre un hymen formé sans son consentement* 
Malade comrne elle est, languissante, abattue, 
Bien plus que tout son mal , cette crainte la (ue* 
lUe découvre tout ce qu'on veut li^i cachfii:. 
Elle <n'a fait sortir pour te venir chercher. 
Tu lui feras plaisir de la voir ^ de lui dite... 



C O MÉ D î I. 

De ma présence ailleurs on a trop de besoin. 
Dif-loi q«*à ia setvir }c donne.tout mon soin \ 
Que <le ce m8me pas je coars toute la vitte 
Pour tâcher de trouver et ^téyenir Pamphile. 
( Il s'em va. ) 



SCENE VIL 

M I s I s , seuU. 

A. QUEL nouvean malheur faut-il nous p^paref ? '-* 
De son empressement que pourto1s>jc augurer i 
ce Dlft-lui que de ce pas je cours toute la ville > 
» Pour t&cher de trouver et prévenir Pamphile. « " ' 
Pour prévenir Pamphile ?... O Ciel ! est- il besoin 
Qae de le prévenir on prenne tant de soin ? 
Devroit-îl 6trean jour, une Kenre, un moment m8me, 
Sans venir l'assurer de son amour extrSme? 
Qo« laisse-t'il penser ? quel fnneste embarras ?./.' 
Dieux tout-puissans , grands I^ieux ! ne Tabandonnei 
pasi •.. 
• ( Jppere*fanÈ Pamphile» ) 
Juste Ciel I quel objet se présente â ma vue ?... 
Pamphile hors de lui !.. Que mon ame est émue !... 
Que VOIS' je ? il levé au Ciel et les mains et lès yeux !..• 
Votre malheur y héiail peut-il s'expUquer mieux ^ 



Cti| 



U L'A};} pu I EN NE, 



S c P N E V I n- 

PAMPHf'LÈ.MISlS. 

Famphilb, ip«r/ / tt sans voir Misit , qui se min 
^ " * " i V/cart. • ' -' 

U* u M prôCéd^î pareil un homme c«-îl capable ? 
Est-ce là comme en use un père raisonnable ? 

M I s I s , â part, 
Qu« ?fW iUlçe CWJ i f C f rfwW«. . . 
K 4 M P lf.lt J, 4^<?«. 

Ah ! .<)Uf Up fpaiflp 
Sorft CfjueJ .' chojsis-tu pour mç I»:rççF |f^ ^ia ^ ^ 
Quoi l^f^nsfu; prcssentir-fur ]ç chpUd'udf («mfiu:^ 
^ Mon père ç;;oi> ij\vfer et mon çociw ptmoo aincî 
I).'ab<ud> D^t-il pas4,û me le commuoigucr ? 

M I s I ^ , 4 gart 
Qu'cntca4f-|c? Onelte énigme il yiciït 4em*e7pUqQ«ri 

Chrêmes donc à présent tient un aucrç Ung^uye } 
Lui qui merefusoit sa fille en 9if nag* , • 

11 prétend mc|a fixité, épou*ef aujp«t<l*hui ? 
Oh • pour mpi » je .ne veux ni d»eUf , ni dis lui, ... 
De me$ vaux « de ma fo) , taot^ coci^r o'^ plw )« 

maître i 
Je serois, à la fois, ingrat, parjure, traître.'... 
Puis-je le concevoir ?... S'il n'est aucun secours 
Ct jour iaul se» le decniec de mes jours i..«. 



COMÉDIE. t) 

ne mon cœur embrasé le feu ne peut s'éteindre !•,. 
Hélas ! des malheureux je suis le plus à plaindre ! 
Ke poerrai-je éviter , dans mon malheureux sort , 
Un hymen mille fois plus cruel que la morc> 
De combien de rebuts m'ont-ils rendu la proie ? 
On me veut aujourd'hui , demain l'on me renVoie ; 
On me rappelle encor. Que dois-}6 soupçonner? 
Il n'est que trop aisé de te l'imaginer ! 
Il n'a pu de sa fille autrement se défaire; 
11 me la veut donner : voilà r6ut le mystère. 

M I » T s , à part. 
Ce discourt me saisit et me perce le cœur ! 

Pamphili» « fian. 
Mais ce qui mec encor le cpGqble à ma douleur , 
(t'est l'air iiult^rent et l'abord de mon père. 
Croit-il qu'un mot sufBt dans use telle affaire ? 
Jp }€' re9a»otte. A peine avou-il pu me voir : 
m Philumene est à vous, m'a«£41 dit, et ce soir .. %> 
rai cru qu'il me disoit , ou q ji'à l'insunt }e meure :' 
«c Va,, P^mphile y va-c-en te pendre , tout-à-l'heure... n 
Assommé d^ ce cpup « j'ai paru corqgio un ip.t % . . 
Sans oser devant lui pcoférer un seul mot. ^ 

Si quelqu'un me demande en une telle affaire» 
Averti de tout point , ce qu'il eût fallu faire : 
7e ne sais } mais je s^îi que dans un pareil cft 
l'eusse fait ce qu'il faut pour xjf'épouser pas. 
Pour pioi , je ne vols plus que penser , nique dire. , 
lèsent , de toutes parts, mon cçeut que l'on déchire. / 
La pitié, le tapect-, m'entraînent, tour-i-tour. 
Tant^l r4€W(f m pci» «( untôt mon ^aouf. 



ï4 L'ANDRIENNt, 

Ce père me chétif, l'abuserai- je encore? 
Faut-il abandonner la Beauté que j'adore ? 
Hélas! que faire? hélas! de quel côté tourner ? 

M I s I s , à part. 
Il est tems de combattre et non de s'étonner. 
Il faut absolument qu'il parle à ma maîtresse. 
Tout le veut i son repos , son honneur > sa tendresse. 
Tandis que son esprit ne sait où s'incUner , 
Varions , pressons : un mot peut le déterminer. 

Pamphilb, apptrcépaat Mitit , qui a rappndu dt 
lui» 

Qu'entends-je ?... C'est Misis ! 
Mi s I s. 

Hilas ! c'est eUe-mlme. 

P A M F n I L 1. 

Que dit-elle ?.. Prends part^ ma douleur extrSme !...• 
Qne fait-elle?... Réponds. 

M I s I s. 

Me le demandex«¥ous{ 
Du plus cruel destin elle ressent les conpt. 
Le bruit qui se répand d'un fatal hyménée , 
Malgré tous vos sermcns , malgré la foi donnée.... 
Elle craint , en un mot « qne ce funeste jour , 
A son fidèle ccei^Mi'arrache votre amour. 

Vamphili. 
Ciel ! puis-jc le penser ? Quel soupçon l'a frappée f 
Ah! malheureux ! c'est moi qui l'aurois donc trompée? 
^e Tabandonnerois , au mépris de ma foi , 
£lle qoi n'attend ûcn qa« <l« Ciel et dt moi f 



C O M É D I 1. »| 

rexpoterois tes ino(u,rt, sa vertu non commune > 
Aux bizarre* ri|^ucurs d'une injotce fortune^ 
Cela np s«ra point. 

M ISIS. 
I^lle ne doute pas 
Qur s'il d^pçrid dç vous» Pamphile.** Mail, h^Ias! 
Si l'on vous y contraint ? 

P ▲ M P K I L E. 

Je serois assez lâche 
Four rompre , pour briser la chaîne qui m'attache? 

M I s I s. 
Elle mérite bien que vouy yous souveniez 
Que les méaiMf içimcp* , tou« dqix , vous ont liés ! 

PA^ p H ILK. . .. 

Si ie m'en souviendrai ! quiî <po|?... Toute ma vie. 

Ce que me d'tt Chrysis, parlant de.GlJc<rtC! , 

Occupç ipcfs^mment mon esprit et mon çceur* 
Mourante » elle m'appelle • et moi , plein de douleur ^ 

l'avance. Vous étiez dans la chambre prochaine. 

Et pour lors , d'une voix qui ne sortoit qu'i^ peinev 
Elle me dit : (Mists,j'en verse eocor des pleurs: ) 
« Elle est jeune , elle est belle , elle est sage, et je meurs. 
a Pour conserver son bien que peut- elle àce^Âgel 
» La beauté pour tes moeurs eft un triste avantage. 
» Je vous conjure donc , p;ir sa Riain que je tiens » 
» Par la foi , par Thonneur, par mes pleurs , par les 

»> siens , 
» Par ce dernier momeut qui ▼» finir tna vie, 
»> De ne vous séparer jamais de GUcérie ! 
v-Pamphilei quand j'ai cru trouver un frère en vous , 



xé L*A ND'RIE N NE, 

» L'afmable Gllcérie y crut voir un époux; 
•> Et, depuis, tous let soint n*ont tendu qu*i vous plaire* 
»» Soyez donc son tuteur , son époux et son père. 
n Du peu de bien qu'elle a daignex prendre le soin i 
»> Conservez-le. Peut.€tre , elle en aura besoin. » 
SUe prie nos deux tnains et les mit dansUtlennt: 
<i Que dans cette union Tamour vous entretienne ; 
» C'est tout>..n Elle expira dans le mSme moment. •« 
Je l'ai promis , Misis ; je tiendrai mon serment* 
7e ne trahirai point la foi la plus sineere: 
Te te le jure encor ! 

M X SI s. 

Vampbile, je l'etpere... 
Mais ne montez-vous pas , pour calmer ses ennuis f 

^ A M P H I L s. 

le ne parolèral point dans le trouble où je suis... 
Mais , ma chère Misis , fais en sorte , de grâce ! 
Qu'elle ne saehe rien de tout ce qui se passe. 

Misis. 
l'y ferai mes efforts. 

P A'MPH t LX. 

Attends , Misis... je crains..* 
Kon , je ne la puis voir. 

M I 8 I s » à part. 

Hélas l que je le platni J 



Fin du premitr Acte. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

CARIN, BYRRHIE. 
C A & I M. 

A. I - 7 B bien entendu ? me dis-tu vrai , BjithlO 
Le ci»ind-ie i Pamphile tajourd'hai se marie ) 

B T R & H I E. 

Cela n'est que trop vrai ! 

C ▲& X R. 

Mais de qui le sais-tu ? 
Dis-le mpi donc i 

BT RR H I E. 

De Dave , à l'instant , je l'ai sa* 

C AR I N. 

Iasqu*1ci , quelque espoir , au milieu de ma crainte » 
Soutageoît tous Its maux dont mon ame est atteinte» 
Mais, enfin, imerdii, languissant, abattu, 
le sens que je n*ai plus ni force , ni vertu. 
Cen est fait , je succombe à ma douleur mortelle» 
Hé l puis»je vivre après cette affreuse nouvelle ^ 

B Y R R H I E. 

Lorsqu'on ne peut , Monsieur , faire ce que l'on veul > 
Il faudroit essayer à vouloir ce qu'on peut. 



*t L'ANDRIENNE, 

C A K I K. 

Que puis-je souhaiter quand je perds Philiunene ( 

BTKRHI I. 

Hé ! ne feriez -iroos pas , a^ec bien moins de peine, 
Vti «ftbrc pour cbàsset ce malheureux amour 
Que d'en parier, sans cesse, et la nuit et le jour? 
Sans relSche , attentif au feu qui vous dévore , 
Par de pareils discours vous l'irritei encore. 

C A à I N. 

Hélas ! qu'il t'est aisé, dans un profond repoi» 
De vouloir apporter du remède A mes maux ! 

Bterhii. 
Jg vous dirai pourtant... 

C A s. I N , V interrompant. 

Ah 1 laisse-moi , Byrrhtt I 
Vn semblable disoooi» me fatigue et m'ennuie ! 

B Y R a H I I. 
Vous ferez li-<lessus tout ce qu'il vdoi pMra. 

C A « I N. 

Flinphile de mon sort loi ieul décidera. 

Il fiut tout employer, avant que je périsse. 

n se rendra peut-Ctre à mes désirs propice. 

tt vais lui découvrir Texcis de mek courmens : 

Kt s'il n'est pas touché des peines que je sens , 

Pour quelque tems , au moins , j'obtiendrai qu'il 

diffère 
Un hymen que je crainii et qui me désespéra. 
Pendant ce tems il peut arriver... que uit-on ) 

B T R R H I B. 

Il ne peut désormais arrivée tien de bon l 

C4IIN » 
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C A R X M » apptretvant PamphiU, 
Jt vois Pamphile.*. O Ciel ! CQnsciIlt-m*i » Bjrchie i 
L'aborderai-je , ou non ? 

BT EUH II. 

Comcntei- votre envîc. 
Découvrez- lui l'état où l'amour vous a mit. 
Peut-être craindia-t-il quelque chose de pb. 

SCENE II. 

, PAMPUILE, CARIN, BYRRHIB. 
Pamphili, i purt» 
{ A Caria. ) 
JE vois Carin... Bonjour. 

C A K I N. 

Bon jour , nton cher PamphilC» 
En vos seules bontés trouverai-je un asyle i 
Sercx-vous mon appui ? La rigueur de mon sort 
A rais entre vos mains et ma vie et ma mort ! 

Pamphili. 
Hélas ! mon cher Carin , quel espoir esc le vôtre f 
, Je ne puis rien pour moi ; que puis-je pour un autre! 
Mais de quoi s'agit-il ? 

C A K I N. 

Il s'agit de savoir 
1} vous Tom fliatittt comme on dit, dèscecoiil 

D 



•I» L'AITBRIÉNN E. 

P AM rHI L t. 

On le dit. 

C i R I N. 

Fermettez , mon cher » que fe vous die 
Un adieu , qui sera le detnf et de ma ▼!« 2 

Pamphilb. 
Hé ! pourquoi donc cela i 

C A&t K. 

Je demeure interdit. 
je n*ose vous parler » et vous m'avez tout dit. 
Byrrhie , inttraic d'un mal, que j'ai peine i vous taire y 
Vous peut de mes mallieujs découvrir le mystère, 

B t It & H lE , À Pamfhilfm 
Oul-di, je le ferai tris- volontiers. 

P AMPHILE. 

Hé bien i 
Bt a R H I B«* 

Ne vous alarme» pas , sur- tout ; c'est moins que rien. 

( Montrant Canit, ) 
'i^onsieur est atiioureux , amoureux , à la rage t 
De celle qu'on vous va donner en mariag». 
Pa mphili. 

( A Carin. ) 
Il Taime ?... Mais, Carin, parTiz moi nettement: 
Vous aîmc-t-elle aussi ? Par quelque engt^ehient 
Tôurriet-vous)... Dites-moi... ce que je me propocè<^» 

Carin , l'interrompunt: 
Non , je vous avoûrois ingénument la chose. 

P A M p H I L B. 

Ah \ plût au Ctcl » Catih , quirpoar v&ttt étf ^oisr itao).*.. 
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C A » I N , VintemmpuM» 

Je tais de vos amis , Pamphile ; je le croi. 
Par cette amitié donc entre noui établie , 
Rompe* premièrement cet hymen qu'on publie. 

Pamphili. 
Te ferai mes eflTortt. 

C A a f N. 

Ou bipn , «j votre ccBur 
I>ans cet engagement trouve tant d^ dpucpur*.* 

PAMPHILS, è*i$tnrompaau 
Qae4e doqçeHf t 

C A R I N. 

Au moins, et pour dernière grâce t 
jmtféttx d'un seul ^ooc le coup qui me menace , -^ 
Pour me doi^iecle tems de délivrer vos yeux 
D'un ami» d'un amant, d'un rival odieux] 

P AM PU I LS. 

Icotttez-moi, Carin. Dans le siècle où nous sommet» 
Vous ne l'ignorez pas* 9a cencftnve des hommes 
Qui, çarés d'un bienfait qu'ils n'ont jamais rendu» 
In 'arrachent le fruit , qui ne leur est pas dû. 
Je suis, vous le savez, d'un autre caractère; 
Ainsi , pour tous parler sans feinte, sans mystère , 
Cet hjmsa »l contraire k vos plus chess désirs , 
Me cause maintenant de mortels déplaisir*. 

Cari if . 
Héla* ' TftUf me refxteï la joie f t Vupéunct i 

PAMPHILI* 

\fm fwx0i' nuiiJttcMQt nm m Mimiwico. 
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Faites pour l'dpousec jouer mille renorts; 
Pout ne l'épouser point je ferai mes efibra* 

C A & ZN. 

I*etnpIo!rai.... 

Pam^hili, Vinterrompant , en vofmiparoùre Dan, 

Dave vient. C'est en lui que j'espère. 
Son conseil nous sera , sans doute , nécessaire. 

C A R I N , à Byrrhie. 
Toi, qui cent fois par jour me mets au désespoir , 
Ketiro-toi, va-t-en. 

B TK» RI I. 

Monsieur , jusqu'au revoir j 
( Il s'éloigne, ) 



SCENE III. 

DAVE, CARIN, PAMPHILB. 

D A V 1 , i pare» 

( A Pamphiïe et i 
Carin , sans les rr- 
coiutotire d'ahtrd, ) 

JJoNS Dieux ! que de plaisirs 1... Eh Ma , Mcttieun» 

de grâce i 
Je suis un peu pressé , permettes que je passe... 
Pamphiïe n'est-il point parmi- vous e... Dara «on coeor 
Je Toudrois rétablir la paix et la douceur. 
Eh i motblM .* ranget.¥out.'.MOàdMmfcpeuMUtf»l 
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II me paroft content. 

F A M P H I L !'• has. 

li ne sttif pus / pfAt-6tre , 
Lef Konble$ , les chagrins dont je me sens pressa ! 

D A V 1 , à s^rt. 
S'il esc instruit des maux dont il est menacé 1.^ 

Scoutfifb jS6 qu'il f|if. 

D A V I , âjffaru 
Il court toute Ja ville , ■% > ^i 
St de nous rencontrer il n'est pas bien facile.'... 
De quel côt< tourner ? 

C A & X M , lof j ^ PamphiU, 

Que ne lui patlons>nous ? 
P4V1, à part, , 

Te Taisi.* 

p A M p M I L B. 

Dave? - -- / , 

1^A¥«. 
( Reeonnoissant Pam^hile et tti«».|^ 
Qui, Dave ?... Ah 1 Monsieur, c'est; dqpc vous?... 
{ACarin.) 
Il Y.OUS aussi, Çarin ?,.. Alegtesses ! merveilles! 
Xco^tez-moi, tous^^eux, de toutes vos oieUi^i 
F A M p H I L 1. 

Dave, jeii^,|»^H; ^ 

D A V 1. 

. P9|i:|cçiicput^-fpplf 
P iij 
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"P A MF H I L ». 

Je suîi mort. 

D A V I.^ 

le SAIS tout, 

. C A&I N. 

Te n'ai recours qu*en tok 
Data. 
Je suit fort bien instruit ! 

Pamfhils. 

DATe » Ton tàt niArie. 

D A V B. 

Je ie sait. 

. .- P A M P tl I L 1. 

Dès ce soir. 

D A V 1. 

Bh ! merci de ma rie * 
Vn moment de repos!... Je sais vos embarras. 

{ A Caria» ) 
Vous craignei d'épouser... I Vous , de n'épouser pas ï 

C AKIN. 

C'est cela. 

Pamphilb, à Dave, 
Tû Tas dit. 

D A V I. 

Oh i cessex de vous plaindre ; 
Jusqties ici , tous deuji, vous n'avez rien k craindre. 

P AM PHILB. 

Wite-toi , tire-moi de la crainte où je sUSs. 

Dave. 
Ih ! je le faif Jiussi , le plutôt que je pois» 
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Vous n*époaserez point , vou» à^h-le, , Phiîumene, 
le j'en ai , je vous jure « une preuve certa'uie» 

P A MP HI L E. 

D'où le lais- ta r dJs-moi? 

D A V s. 

. < . Je le sais , et fovt bien» 

Votre père tantôt, p«r: forme, di'emretien , 
M'a dit: c* Dave , j« veux sans tarder davantage*. 
19 De mon fils aujourd'hui faire le mariage. » 
Fassom . Vieillard jasant tient' discours superflus • 
Dont, très-heureusement, je ne nie souviens plus. 
Au mSme instant, rempli 4'*^°^ <^<>ui6ur mortelle. 
Je cours poux vous porter cette triste nouvelle. 
Te vais droit à la place > o^ne vous voyant point » 
Je me trouve, pour lors, affligé de tout point. 
le gagne la hauteur *> et là , tout hors d'haleine » 
Bn cent lieui difF<érens pu mon çcil se promené, 
Elevé sur mes pieds , je m'apperçois fort bien 
Que je découvre tout et ne discerne rien. ^ ,^ 

Je descends prompteraen|; je rencontre Bytrhîe.. 
Avec empressement je le prie et reprie 
De me dire en quel lieu vous 8ces. Ce nigaud 
Me regarde , m'écoute ' et s'enfuit aussi-tôt. 
Las, fatigué, chagrin, je pense, je repense... 
ce Mais pour ce mariage on fait peu de dépense , » 
Dis- je alors. Là- dessus je prends quelque soupçon. 
Ce bon-homme me Tîeiit querelles sans raison. 
Il nous forge un hymen pour nou« tromper , je gage« 
CCI doatci , bien foBd^ t ^appellent laon courag^e. 



P A M P H I £ t. 

Hé ! bien , après î ^ 

Après? Plus gV'"^''^» PI»?4**P<>1» 
Tarrive l la maison dé Chrêmes aussi-tAi. 
Je considère tout arec exaécitude. 
Un seul «alMv sans soin et sans inquiétude, 
Xcspiroit à la porte un. pcéciauxloispr^, . * ' * 
St , ixulgFé lo ^rând firoid » xoBiiott«vce pUiik. 
J'en tresaaiUc* 

PAJfPHlI.^.. 

Peaiaiiia^ -^ 

D A T lé 

Cette nîaison m*étonne , 
D'où personne né sort \ où n^aborde personne , 
OÙ je ne vois amis , parentes, ni parens , 
Ki meubles somptueux , ni riches vÔtemens^ 
Où l'on ne parle point âemusfque, de danse. 

f A M P H 1 1. 1« 
Ah ! Davo .' 

• " b A V t. 

Cet bymena-tilde.V.;ipparcncel 
Pa^pk^M,. 
Je ne sais que penser. 

. P A V ?. 

Que me <Ut«i>«ous-l.\ h 
C'est, très-certainement > un' conte que «eta*- 
Je fais plus. A l'instant )'entfe éàM U cukifitt ' 
Je n'y toU qii*uir poulet d'4MCi OMiivaiM xniM > 
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Un seol petit poisson, qui dans l'eau batbottoit » 
Un Cuifinier transi » qui dans ses mains soufiloit, 

C A A I M. 

Dave • tu me parois comme un Dieu tutélaire ! 
J« retrouve en toi seul un protecteur, un pecc î 

D A vs. 
Ih ! vous n'en £tes pas encore où vous penses* 

C A R I N , montrant Pan^hiU» 
U n'épousera point Philumene î 

Da VB. 

Est-ce asiex? 
Dites-moi , s'il vous plaît , est< ce ainsi qu'on raisonne^ 
Parce qu'il nel'a point, faut>il qu'il vous la donne? 
iTe tardez pas , allci, employez vos amis, 
Montrez- vous caressant , obligeant et soumis. 

C A R I N. 

Va , je n'oublîrai rien. Je fcrois plus encore 
Pour posséder un }oùr la Beauté que j'adore. 

( Il s'ea va. ) 



SCENE IV. 

PAMPH,II.E,D/iVE. 

pAMPHitB, à part, 
XvIais pourquoi donc, mon père, à ce point nous jouet? 

* D A V 1. 

n sait bien ce qu'il faiç; vousTallez avouer. 

ii Chrémàt rompt des noeuds formés par votre pcre » 
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Vptre ptre tie peut que se plaindre , ou se taire. 
Il sent bien qti'H eût dû vous en parler d'abord i 
li vous veut maintenant mettre dans votre tort» 
Si dans cette union feinte qu'il vous propose , 
Vous ne lai paroîssez soumis en toute chose » 
Ah ! pour lors , vous verrez de terribles éclats ! 

Pamphili. 
Je me prépare i tout. 

' D A V t. ' 

Ne vous y trompes pas. 
C'est votre père, au moins , pensc^K-y mieuiç, Pimphilçi 
It de lui résister c'est chose peu facile ! 
Dans de nouveaux chagrins n'allez point vousplon^r. 
Sur le moindre soupçon qu'il pourroitse forger. 
Il vous feroit chasser brusquement Glicérie » 
Bt vous n*en entendriez parle): de votre vie. 

r À M P H I L B* 

La chasier! juste Ciel! 

D A v I. 

K'en doutez nullement. 
Famphxli* 
Que faut.il faire? hélas 1 

O A V B. 

Dire, tout maintenant. 
Qu'à suivre ses conseils vous n'aurez nu|le peine • 
Et que vous 8tes prêt d'épouser Philumene. 

PAMPHIX.1, 

Hein? 

D A V t. 

Vlafi-il} 



C O M fi D I E. 

Pamphxli. 
3e dirai... 
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D A 1 1 I l'tHteiwmpani, 
Potirqudi non F 

Pamphili. 

Que je vais?... 
Kon , Dire , encore un coup , ne m*en parle jamâit, 

DA ▼ B* 

Ccoyei-rooi. 

PAMPHILI 

C'en «st tropi et ce «lûcouri ne lacst* 

Dati. 
Mail que tisquerei:-vous i Ecoute>HSoi y de gract f 

Pamphi|.i. 
De me tdît séparer 4e l'objet de mes ?(zux { 
D'époaser Philumenc et vivre malheureux ! 

Date. 
Cela ne sera point , soit dit sans vous déplaire , 
le voif plus clair que vout dans toute cette affaira* 
Vous ne hasardez rien à vous humilier. 
Votre perejlirâ : « Je veux vous marier i 
w J'ai choisi ce jour-ci pour célébrer la fête. » 
ïr.voist lui répondre» » en inclinant la tfte; 
«K Mon père « je ferai tout ce qu'il vous plaira. >» 
Fiez*jOiit en â moi i ce coup Tassommsta^ 
Bt ce bon-homme *,fo6i>« en intrigues fertile ,, 
Cessera de poursuivre un dessein inutile. 
Chrêmes , dans son refus plus ferme que jamais , 
Vottf va letvii» Moosicus, et selon vossouhain. 
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Ainsi TOUS passeret , ta gré de votre envie , 
Sans trouble , d'heureux jours auprès de Glicérîe. 
Chrêmes t de votre amour par mes soins informé» 
Dans son juste refus se verra confirmé. 
Mais ressouvenez vous que te nœud de l'aflFaice 
Est de pacoître en tout soumis à votre père. 
Xt ne vous allez point encore imaginer 
Qu'il ne trouvera plus de fille à vous donner. 
Dans cet engagement que vous faites parottre s 
n vous la choisira vieille et laide , peut-être , 
Plutôt que vous laisser dans le dérèglement. 
Oh vous lui paroissez vivre jusqu'à présent. 
Mais si vous vous montrez soumis à sa pnissanct, 
Le bon'homme , pour lors , rempli de confiance , 
Kous laissera le tems de choisit , d'inventer 
Quel remède à nos masx noat devons apporter. 

Famphxli. 
Dave , crois- tu cela } 

D A ▼ 1. - 

Si je le croit ? Sans doatc. 

P A MPB I L 1. 

Hélas ! si tu savois ce qu'un tel eflbitcoAtc • 

Date. 
Par ma foi ! tous revea. Quoi donc ! y pensez toos? 
On se mawiue de lui tant qu'on veut , entre nous^. 
Le voici..* Bon ! courage! un peu d'efirontcrie* 
Sac*tout , ne parcrissn point ttisM , ;« tous prit. 



SCEKE V. 
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SCENE V. 

SIMOK, PAMPHILB, DAVE. 

S I M o H , i part , dam le fond , taus voir dkibord som 
fils et Dave, 

J E reviens pour savoir quel conseil ils ont pris. 

D ▲ ▼ 1 , à part, en regardant furtivement Simon, folnt 

le voit pas. 
Cet homme croie trouver un rebelle en ton fils, 
le médite , â part lui , quelque trait d'éloquence , 
Cont nous Talions payer aucreBMnt ^u'il ne pense*.» 
: { Bat, â Pamphile. ) 
Allons, songex à vous et possédci«vous bien. 

Pamphils, hat, 
le feraldemon mieux ^ mais ne me dit plus tien* 

D A « I , hgs. 
Si vous lui répondez , ainsi que je l'espère : 
c( Tout ce que voulVoudrex \ j'obéirai , moa per«... » 
Vous 1« verrez confus , sans pouvoir dire un moti 
Et si cela n'est pas , prenez^moi iwur un sot. 
I S I M o A, à part, ea appercevant tojifili et Dasftt, 

Ah 1 les vorei tous deux , et je vais les surprendre. 

D A V I , bat, à Pamphile, 
Prenez garde, il nous voit.,, N'importe» il fausTat* 
tendre. 

S ; M o y , i PAmphile. 
Pamphile? ^ 

D A tr s , has , à PamphiU. 
Toumea^poiM , ce paioitsea torprit. 
E 



I 
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SCENE VI. 

BYRRHIE , ^'^^ le fond, et sans se faire voir 3 
SIMON, PAMPHILE, D A V i. 

PAMFHILS, à Simoa , flv»c uafeÎBt inaaevuatm 



A. H 1 mon père ! 

D A ▼ B > idS, 

Fort bien ! 
5 X M p N , À PampUle, 

C'est aujourd'hui, mon fib , 
Que rhymen se conclut et que tout se dispose* 

Pamphils. 
Mon père , je suis prSt à terminer la choie. 

B Y R R H 1 1 > à fart, 
Qu*entends-)e ? que dit-il ? 
" D ▲- ▼ B , io// À Pamphili, en lui montmnt Siataitm 
, U demeure muet ! 

S I M • M * à Pamphile, 
M«n fils, de ce discours je suis fort sa|||fait. 
Te n'attendois pas moins de votre obéisnnce ; 
L'effet n'a nullement trompé mon espérance. 
D X T I , i pan, 

l'étoufFei 

Btrrrib, à part, 

Apris le tour de ces mauvais raillcun , 
Mon mattrc peu» cbcr«iiei: une «uue femmo aiilcurt I i 
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Simon, i Pamphiîe, 
ïntre* s Chrêmes dans peu chez moi viendra se rendre, 
It ce n'est pas à lui , mon fils , à tous aitendtc. 

F A M P H I L I. 

ry vais. BYiiRHii,ai'a«. 

O tems î 6 moeurs 1 qu*8tes-^us devinus ? 
SIMON, à pamphiU, 
Alldfc , rentiex., vous dis-je, et ne ressortcx plus. 
( PsmphiU rentré chei son père ^ et Byrrhie s'/loigne.y 



SCENE VII. 

SIMON, D AVI. 

fi A y 1 t à part j^ et sans regarder Simon. 

I L me regarde î il croit, je gagcrois ma vîe.. 
Que je teste en>çclîeu pour quelque fourberie, 

^S I M o N , à part, ^ 

Si de ce scélérat , par quelque heureux moyen , 

l A Dave. ) 
le pottvois. . . A a"o*» ^°"^ s'occupe Dare ^ 

9 A T t« 

• A rien. 

S I M o N^ 

A rien i 

D A ▼ B. 

A ilcix d« tott» , ou qu'i rinstanije meure 1 
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StMOH. 

Ttt RM sctnbtoii pensif, inquiet, tout^i-Phcore) 

Davi. 

Moi i non. 

Simon. 

Tu marniotois pourtant je ne sait qaos. 
• Daté. 

( A p*n. ) 
Quel eonte !... tl ne sait plus ce qu'il dit , par ms Ibi I 

S X M M. 

BUn? 

Dati. 

Plafc-ill 

Simon. 

Klve*>ta ? 

Dav 1. 

Très-tdUTent , dans let met. 
Je faif chiteanx en l*a1r , je hitis dans les nues i 
Et river de la sorte est , tous le saves bien , 
Hevec à peu de chose et, pour mieux dire, à rien. 

^ I M o H , vçyantque Dave affeesê^d* nt Upat regarder. 
Quand je te fais Thoftneur de te parler , j'enrage ! 
Tu devrais bien , au moins , me tourner le visage. 

D A V 1. 

Ah ! que TOUS voyet clair !.. C*eit encore un défiiut 
DoÀt je me déferai , Monsieur , tout au plutôt. 

Si ht op. 
Ce sera fort bien fait. Une fois en ta vie.... 

O A V 1 , ViaterrpmpMU» 
Voai voulea-bicn » Monsieur , que je vont rdaereit } 
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Si m a m. 

Pc quolf 

D A ▼.!. 

De T« wt donné» , ttèf-à-f ropot» 
Simon. 

' Date. 

En effet , aller tourner le dos. 
lorsque quelqu'un vous parle! 

Si M an, ijNim , 

Ah! quelle pati«cet 

D A ▼ B. 

C'est choquer , tout-à-faît , l'exacte bienséance l 

Simon. 
Auras-tu bientôt fait > 

p A V I. 

Une telle leçon 
Me fait ouvrir tes yeux de la bpnne foçont 

Si M o V. 
Oh ! tu m'avertiras quand ton oreille pr^lCé,,» , 

D A ▼ I 1 Vinttrrompant, 
Xe.m'cn vaisue vois bicA que je vous romps la t6ttw 

Simon. 
IKi non , bourreau î viens-çà j je te veux parler. 

DAT S. ^ , 

Si M. oh. 
Oui, if tt veux patlsi. U vwir-tubièii, ou non^ 

■ • • Bîii ' ■ ■• 
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Si j*avoi$ cru , Monsieur.,. 

S I K o N , Vinttrromfant, , 

Ah ] bon Dieu ] quel martyre 1 

D A T t. 

Que vous eusâez çncor quelque chose à iqc dire» 
Je me fusse girdé dMntertompre dn instant... 

S I ni tf H , Hiite¥rompam, 
Hé ! ne le fais-cu pas, 4K>ucreau ! dans ce moment f 

Date. 

Je me' taîrai. 

StltOM. 

Voyons. 

Daté. 

Je h'oùvrt pas la Ikniolitf.. 

S I M cr il. 
Tant tm^iix ! 

Dati» 
' ' fit me y6!U , Moniléut « comiift vtntf co<icb«. 

Simon, levant son bâton. 
Et mol si )c t'entends je ne manquerai pas, 
9h bâton que voici de te casser les bras. 
Or sus , puis-je espérer qn'au/oord'hui, sans contrainte, 
ta vérité pourra , sans recevoir d'atteinte « 
Une fois seulement, de ta bouche sortir? 



D'Asti 

Qui TooiroK déiraht vous «'exposer 3 mentir) 

S I M o f>. 
Écoute, il n*est pas bon de me faire la niqae I 

D AT I. 

Je ne le Mis que trop I Qui s'y frotte , s'y pique ! 
Simon. 

Oh ! bien , cela conté , comme tu me le dis , 
Cet hymen ne fait-il nulle peine à mon fUtî 
N'as-tu point remarqué quelque trouble en son ame , 
A cadae de râmoiir qa'il a pour eette femme? 

D A V 1. 

Qui , lui i VoiU , ma foi i de plaitantet amonn ! 
Ce trouble sera donc de trois ou quatre jours i 
Vuis , ne savez-vous pas qu'ils sont broiûUés ensemble ? 

S I M O H. 

Brouillés ? 

Dat». 

- le TOUS rai dit. 

Simon* 

Non , à ce qu'il me itdiMe, 
Bâti. 
Oh ! bien * tout va, tous dis- je, au gré de vos sou« 

hairs. 
Ils sont brouillés , brouillés , à ne se voir jamais. 
Vous Toyex qu'à vous plaire il fait tout son possible I. 
De l'état de son coeur c'est la preuve sensible. 

Simon. 
Il est Traj que j'ai lieu d'en être fort content i 
Mait U m*4 paru tîine > embarrasté , pourtant I 
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Date. 

Ma foi! K ne pui$ plus le cacher davantage. , 
le ctois que tous verriez au travers d'un nuase» 

S I M eH« 

Hé! bien? 

D A V t. 

Vous l'avn dit , il est un peu charria. 

Sx M. ON. 

Tu vois..*« 

D A V 1, Viatirrompant» 

Peste ! je vois que vous €ces bien finr! . 

Simon. 
Dis-moi d«nc } 

D A V I , késitaiu. 

Ce n'est rien... c'est unebagatelle..» 

Simon. 
Mais encore 

D A V I. 

Que se forge une jeune cerrtUe» 
Simon. 
Quoi! je ne puis savoir) 

D A V t. 

Il conçoit de l'ennoiv.. 
Ma!s ne me brouillez pas , s'il vous platt , avec luk 

Simon. 
Il ne le saura point. 

]^A V E. 

Il dit qu'on le marie 
S^ni {clati qu'on Tcxposc k U plaitancesifw 
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Simon. 

Comment donc? 

Date. 

d Quoi i dit-n , ptnôMie n'est commit 

s> Pour prier seulement nos parens, nos amis i 

s> Pour un fils , poursuit-il , rempli d'obéissance * 

w Épargne- t-on let soins , autant que la dépense i • 

Simon. 

Moi! 

D AT 1. 

Vous. Il a monté dans son appartement. 
Il 7 croyoit trouver un riche ameublement. 
Il n'a pas ton, au moins i..« Si j*osois... 

( Il h/site. ) 
Simon. 

Je t*en ptie? 

D AT I. 

Te TOUS accuseroit d'un peu de ladrerie. 

Simon. 
1letire>toi , maraud ! 

Date, i pan , r» /Va «/faaf* 
Il en. tient j 
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SCENE VIII. 

s J M O N , seul» 

^UR ma foi. 
Je crois que ce coqain le moque encor de moi t 
Ce traître, ce pendard à toute heure m'occupe ■ 
Eh ! quoi , serai-je donc incessamment sa dupe P..* 
Si i'allois... C'est bien dit !... Que sert-il de rêver? 
Bon ou mauvais , n'importe , il faut tout éprouver» 



Fia du second Acte, 



C O M É r> 1 Ë. Ji 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

, SIMON, seul. 

A.R ! je puis maintenant , selon toute apparence » 
D*un succès assuré concevoir Tespérance, 
S'ils m'ont voulu jouer dans cette affaire-ci , 
J'ai de quoi maintenant me moquer d'eux aussi ! 
S'ils sont de bonne-foi» comme je le souhaite. 
Dans deux heures , au plus » l'affaire sera faite.. •• 

{Appelant.) (A part,) 

Holà , Sosie , hoU ?... Bons Dieux ! que de plalsira 
De voir tout réussir au gré de ses detiri! 



SCENE II. 

SOSII, SIMOK. 
S o s X I. 

Qtfi TOUS pla?i-il , Monsieur? 
Simon. 

icoutedes mervtiUes.M 
( Lui faisant regarder auteur dt lui si personne m l'écoute, ) 
Mais ce coquin de Davt «al tout yeux , tout oteiUes. . 
Prends garde. 
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s Q s Z 1. 

Li'àeaut n*ayrex aucun soupçon. 
Il n'abandonne pas un instant la mûson. 
Tout se fait , disent-ils , au gré de leur envie : 
Ito n'ont jamais été si contens de leur vie, 

S I M o M. 
Tel qui rit le nnattn pleure i la fin du jours 
Et le proverbe dit que chacun a son tour. 

S o s X I. 

Hé! comment donc? 

s I M o H« 

Je suis au comble de ta joie! 

S o s 1 1. 
Quel est enfin ce bien que le Ciel vous entoîe? 

Simon. 

Ce.mariag;e feint, à plaisir inventé. 

Ce conte...* 

S o s 1 1. 

Hé 1 bien, ce conte ? 
Simon. 

Est une Térité* 
S o t X 1. 
D*un autre que de vous j*aurois pône à le croire* 

Simon. 
Je te vais , en deux mots , conter toute l'histoire* 
Mon fils , m'ayant promis ce que je demandois , 
£t mSme beaucoup plus que je n'en atccndois , 
M*a jette , tout d'un coup , dans quelque défiance. 
]*ai pelé Dtyf «Ion» «▼•€ beaucoup d'instance , 

Dt 
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De Toaloir pleinement éclaircir mes soopçdAl* 
Le traître m'en a dit de toutes les façons! 
M'a foit cent questions sar une bagatelle ; 
Bt le chien m'a si bien démonté la cervello 
Que dlns tous »ct discours )e n*ai rien tu , si-noa 
Qu'il se moquolt de moi. 

Sosie. 

Tout de bon ? 

Simon. 

Tout de bon* 
Je chasse Mt le champ cette maligne bête ; 
Tout ému que je suis, il me vient dans la t8te 
Pe voir Chrémis. Je suis ce premier mouvement i 
J'arrive à sa nulson dans cet empressement. 
Les complimens rendus , je lui fais des caresses , 
Cent protestations , mille et mille promesses. 
l'ai tant prié , pressé \ je m'y suis si bien pris 
Que sa fille aujourd'hui doit épouser mon fils. 

S o s II. 
Ah ! que me dJtes*Tous ? 

Si M otf. 

C'est la vérité pure. 
' Tout m*a favorisé dans cette conjoncture ; 
Bt tu verras dans peu Chrêmes venir ici , 

( Voyant parottre Chr/mh, ) 
Four conclure Thymcn... Justement, le voici. 



,^ L'ANDRIENNE, 



SCENE III- 

CHRÊMES, SIMON. SOSIE. 

S I li o M , à part. 

Nom, ie ne me sens pasl..- O Ciel! je te readi 
grâce!.... 
( A Chrêmes, tu l'tmbratsant, ) 
Mon cher Chrêmes , souffre* qu'encot je TOOi caor 

brasse.... 
Allons , n*cutrons-nous pas î 



SCENE IV. 

CHRÊMES, SIMOW. 
Ch a-i ut s. 

V OTM intérêt , le mki 

Me font vous demander un mooient d'eocteôeB. 
^ S X M o K. 

Chez moi nous serons mieux. 

C K s. £ M À s. 

Il n'est pas néccssaiic 
Un mot est bientôt dit î je ne tacdeni guère. 
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Simon. 
Vous ii*aun«t fu changé de résolution } 

Cif X i u ts. 
ilonsieur » sur tout ceci j'ii fait rédexion. 
De vos empressemcns je n*ai pa me défendre t 
Taâ donné ma parole ; et je viens la reprendre. 

Simon. 
Pour la seconde fois. Chrêmes « 7 pensex-Toosf 

C M ail M i s. 
Pour la centième foist car enfin, entre nous» 
A Totre fils plongé dans le libertinage 
Irois-je ainsi donner ma fille en mariage } 
C'est se moqner , tout franc ; et vous n'y songea pas 
Pe me pousser, vous-m£me, à faire un mauvais pas^ 
Ccoyez , d'aàUeucs , Smon « que cet effort me coûte ! 

Simon. 
Ah l de grâce ! un moment. 

C M K. t M t s. 

Parlea , |e vous écoute. 
Simon. 
Chrémèa, par tous les Dieux, j'ose vous conjurer. 
Par l'amitié , qu'en nous, rien ne peut altérer , 
ptti dès nos jeunes ans a commencé de naître , 
Que l'&ge et la raison ont formée et vu croître» 
Par cette fille unique en qui vous vous plaises • 
Par mon fils , du saint duquel vous disposez , 
P'accomplir cet hymen sans tarder davantage 1 
C'est de notre amitié le plus sûr témoignage. 

C H R t M t s. 

Ah l Shnon » cachex-moi toute votre douleur s 

r il 
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Ce discours me saisie et me perce le ccear ! 

A vos moindres désirs je suis pr8t â m» rendre. 

Du moins, à votre tour, daignez aussi m*entendre« 

Voyons : si cet hjmen leur esc avantageux , 

1*7 consens i à rintcani marions-tes tous deux. 

Mais quoi ! si cet hymen , que votre coeur souhaite , 

Dans des gouffres de maux > l'un et l'autre , les jette , 

Nous devons regarder la chose de plus près , 

Et prendre de tous deux les communs intérêts. 

Pensons donc , pour le bien et de l'un et de l'autre * 

Que Famphile est mon fils , que ma fille est la vôtre* 

Simon. 
Bt je le hit aussi i je ne regarde qu'eux : 
Leur bonheur est très-sûr , leur malheur est douteax. 
A conclure tuiourd'hui , Chrêmes , tout nous con^t. 

C H R 11 M É s. 
Comment } 

Simon, 

Il ne voit plus.*.. 

C H R A M i s , Vintemmpant, 

Hêi qui donc ^ 
Simon. 

Gli^rie. 
ChrIm^s. 
J'entends. 

Simon. 

Ils sont brouillés \ mais , comptez là-dessus , 
Si brouillés que je crois qu'il n'y songera plus» 

C H R A M l; s. 

rabte 1 
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s X H • H. 

Rien n'cit plut vrai, CfaMraès , leTotii le )iir«. 

C B » 4 M È s. 

ke nous arrêtons point à cette conjecture. 
Simon , nous le savons , et depuis plus d*un jour , 
Les piques des amans renouvellent Tamour. 

S t M O V. 

Chrf mes , n'attendons pas que cet amour renaisae , 
Kt profitons d'un tcms qu'un bon destin noaslaiss^^ 
K*exposons plus mon fils aux charmes séducteurs» 
Aux larmes, tut transports • â ces feintes douleurs, 
Dont se sert avec fruit une coquette habile: 
Prévenons ce malheur en mariant Pamphtle. 
Ae Pbllumene alors mon fils étant Tépouz 
Prendra des sentimens dignes d'elle et de vous. 

Ch R iMi s. 
Votre amour aveuglé vous flatte et vous abuse. 
Kous accorderait* il un bien qu'il vous refuse î 
Ne nous amusons point d'un ridicule espoir. 

Simon. 
Sint l'ateir éprouvé , pouvez-vous le satoir } 

Ch a £ Màs. 
In vérité , Simon , l^épreuve est dangereuse ! 

S I M o M. * 
Çà « |e le veux, prenons que la cho$e est douteuse. 
S'A arrivott , pourtant , ce que je ne crains pas , 
Quelque désordre t eh ! bien , sans" faire de fracaa 
Houa les séparerions. Regardcx, je vous prie; 
V«Uà !• plut grand mai. Maia , a*il cl^gc de vie » 

F iij 
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Considérez les biens que vous nous donnerex» 
D'abord notte amJtid» que vous conserverex ; 
In second lieu , le fiU que vous rendez au père : 
Pour vous un gendre acquis et soigneux de vous plaice, 
A Philumene enfin un époux vercueu];. 

C H HÉ MES. 

Oh .' bien, soit, que T hymen les unisse tous deux. ' 

S I M O K. 

Ah ! c'est avec raison , Chrêmes , que ie voiis aime » 
Jt vous le dis sans fard , à l'égal de moi-mSme. 

Ch »tf M È (. 
le vous suis obligé. Qui vous a donc appris 
Que TAndrienne enfin ne yoît plus votre Bit i 

Simon. 
Vous me feriez grand ton , mon cher ChrémH, de 

croire 
Que |e voulusse ici vous forger une histoire. 
C'est Dave , à qui mon fils ne cache jamais liea ,^ 
Qui me l'a dit tantôt , par forme d'entretien. 
C'est de lui que je sais , comme chose certaine , 
Le désir qu'a mon fils d'épouser rhilumene. 
Je m'en vais l'appeler. Cachez-vous dans ce coin j 
De tout ce qu'il dira vous serez le témoin. 

C H Ri Mi s. 
Je fait ce qu'iWvous plaît. 

Simon» appenevant Dave, 

Ahi levoiU, lui-m8ine. 
( ÇhTémh se cache dans u» coia, \ 
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SCENE V. 

DAV !• SIMON, CHRÉMiS, McU, dam «» 

roi» du Théâtre, 

D A ▼ I t i Jimos. 

X OVRQV9I nous ItJttex-vout dans cette peine ez-^ 

tr6inc } 
Il se fait déjà urd. C'est se moqaer , aussi t 
L'éponse ne vient point , et devroit être ici. 
Mous sommes de la voir dans une impatience...» 

S I M o K , Viaterrompani, 
Va, Dave, elle y sera plutôt que Ton oe peni«» 

D A ▼!. 

Elle n*y peut venir assex tôt» 
SiM o M. 

le le ccoi. 
It Pamphile ? 

(D A V 1. 

Il l'attend plus ardemment que moi. - 
S I M o K , toussant* 
Hcmi nciii, bcm ! 

D A V 1. 

Vous toussez ? 

S I M Q N^. 

Ce n*est rien. 

D A ▼ ■• 

le l'espère^ 

Tous ces pctiti cofani » dont tooi f un scMid-pcrf « 



tf* L'AN DR I EN NE, 

Auront besoin de rom. Cela donne â re^er ; 
It pour eux tft pour noue il faat Tpos conscnrer. 

Simon. 
««< fait mot) fils f 

U coart , U arrange • il ordonne 
Et se donne , ma foi i plus de soin que .personne. 

S 1 M 6 W. 

Mais , encor , que dit-il i 

D ATI. 

Oh l ▼raiment , ce qu'il dit ?. .. 
Je crois qu*à tous moment il va perdre l'esprit. 

S I M O M. 

Hé ! comment donc cela i 

D A ▼ 1. 
*$én ame impatienta 
Ne saaroit supporter une si longue attente. 

S z M o N , totttnuu encore. 
Hem 9 hem l 

D AT t. 

Mais , cependant ,ce rhume est obetinil 
S t M o tf . 
Un peu de mouvement que je me suis donné.... 
Laissons..,. U parle donc sbuvent de Fhiluraene i 

Date. 
Cest son petit bouchon , sa t'rincesse , ta Reinv 

Simon. 
Céli me fait plaisir! 
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D A V B , riant. 
It le pauvre garçon 
A déjà composa pour elle une chanson. 

Simon. 
U penie que tu rit ? 

D A V t. 

Il faut bien que je rie s 
Je n'ai jamais été plus joyeux de ma vie l 

Simon. 
Dare, il faut maintenant t'avouer mon secret. 
J'avois toujours de toi craint quelque mauvais trait, 
St l'amour de mon fils avec cette étrangère 
Me rendoit défiant ; je ne puis plus le taire. 

D A V 1. 

Moi > vous tromper i Bons Dîtox ! que me:dites-Tous« 

Iki 
le ne suia, vraiment; pas capable de cela! 

Simon. 
Je l'ai cru. Maintenant que ton zèle m*impose» 
Se te vais découvrir ingénument la chose. 

D A V 1. 

Quoi done? 

Simon. 

Tu le sauras , car je me fie i toi. 

D A V £• 

Taimerofs mieu^ cent fois.... 

Simon, l'interrompant. 

C'est assez , je te crqi, 
rbymcn «n question ne se devoit p^lQt faire. 
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D A ▼ B. 

Comment i 

$ I M O N. 

Pour vous tromper j'ai fait tout ce mystère. 

D AV 1. 

Que me dites-vous-li i 

S I <i o N. 
Que la chose est ainsi, 

D A ▼ I. 

Kon , je n'eusse jamais deviné celui-ci. ,•• 
Àh ! que vous en savez l 

CHXiKàSfi Simoa , «n sortant du Uên oè II /toit 
caché. 
C'est trop long-tems<tcendre, • 
Et j'en sais beaucoup plus qu'il n'en falloit entendre. 
J» vait eheicher ra« 6lle et l'amener chet vous. 
{ ïl t'en tw. ) 



SCENE VI. 

SIMOV, DAV£. 
S t M O M. 

Jl U Cbmp^eA^s bien f 

D A T I , i part. 

Ah! Cieli où nous fourreron»-noas l 

S I M O K. 

il» sans te fatiguer d'inutile redite, 

Ttt Toifd* cMit ceci Uk naissance et U tulte r 
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D AT I. 

M ne m'échappe lien , Monsieur , je comprends tout* 

.Simon. 
Je te le veux conter de l'un à l'antre bout. 

D AT 1. 

,Ne TOUS fatjgaez point. 

Simon. 
Je veux.... 
D A Y I > ViMterrompant, 

Je vous en prie ! 
Simon. 

Mais , du moins , il faut bien que je te remercia. 

Ce mariage * enfin . dont je me sais bon gré , 

C'est toi y Dave , c'est toi qui me i*as procuré. 

D A V I , À part. 

Ah ! je suis mort l 

Simon. 

Pla!t-il? 

I> A V X. 

Fort bien ! le mieux du monde } 
Simon. 
It je nfen touviendrai. 

D A ▼ X , à part. 

Que le Ciel te confonde { 
Simon. 
Que murmures-tu-là , tout bas , entre ta dents f 

D A V K. 

Il m*a pris tout d'un coup des éblouissemcns. 

Simon. 
Cela »e passera* Désormais fais en sorte 
Que mon fils dam i'byaca sagement se comporte* 
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. D A ▼ B, 

AUex , vous n'en aucex que du contentement. 

SIMON. 

Dave , mieux que jamais tu le peux niaihtenant. 
L'Andrienne et Pamphile étant brouillés ensemble » 
C'est pouc ce mariage un grand bien , ce tbe semble ? 

Da V B. 
Reposez-vous suc moi , puisque je vous le dis. 

Simon. 
N*est-il pas à présent ?... 

1) A V X , Vinterrompant, 

Il est dans le logis* 
Simon. 
Je m'en vais le trouver -> cette affaire le touche. 
Il faut de tout ceci l'instruire par ma bouche. 
( Il rentre che^ lui, ) 



s c E N E V I I. 

D A V E , ieiU. 



Ot 



*'U suîsje ? oli vais-je ?.... Hélas i quel destin est 1« 
mien ? 
Je ne me connois plus , et |e suis moins que tien. 
Ne pourrai-je obtenir , par grâce singulière , 
Qu'on me jette dans l'eau , la cSte la première f 
Je l'entreprendrois bien ; mais, malheureux en tout* 
J'y fetoit mes efi£»rts sans en venir 4. bout! 

Qaelqut 
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Quelque mauvaii «t^mcMi , par quelque diablerie » 
Me retkndr&U en l'air, ]»our conserver ma vie. 
Que deviendrai- |e donc?... Je suit bien avancé ! 
J'ai rout ^rdo , brouillé» j'ai tout boutevené. 
Sans en tirer de fruit, j'ai trompé mon vieux maître i 
Dans ces noces , enfin , ^ul ne dévoient point être , 
Misérable J j'embarque et )'en^gc son fils , ' 

Malgré cous ses conseils , que je n'af point suivis... 
Si je puis revenir du danger qui me presse , 
JOi'faii trWu éésormaîs à la sainte paresse 
De chercher le repos et la tranquillité 
Au fond de la mollesse et de l'oisiveté* 
Pour lors je passerai, sans trouble , sans a Aire , 
La nuit à bien dortnir , le jour A ne rien faire* 
¥Miésse , tase , fourbe , adresse , activité , 
Tant di «oins , tant de pas que m''6nt-iU rapporté ? 
Si j'eusse demeuré dans une paix profonde. 
Maintenant nous serions les plus heureux du monde.*'.. 
Ah l je le vois... GVands Dfeux ! c'en esc hh , et je crois 
Qu'il me va voir ici pour la dernière fois ! 



SCENE VIII. 

PAMPHILK, DAVI, 
Pamphxlx» à part , tant voir Sabord Dtfy«* 

Vj U trooverai-jc donc ce loélérat , ce traître } 

D A V I » à paru 
Je me meurs 1 

G 
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P ▲ MPHILB^y i part, 

A mes yeux osert-t-il paroîtce^ 

Des rigueurs du destin je n'o$e mucmurer. 

Des conseils d'un macaud ^ue. pouvais- je espécer t 

Mais il partagera le tourment que j'endure ! 

D A V I , à part. 

Si je puis échapper d'une telle aventure 

Je ne dois désormau plus craindre pour mes ioun 1 

Pamphxli, à part, 

Qac dirai-je à mon pcre ?... Il a*est plua de eecoiui» 

Moi , qui lui paroissois rempli d'obéissance » 

De changer à ses yeux aurai-je l'insolence? 

Que faire i». Je ne sais . 

D A ▼ 1 » â pan. 

Ni moi, de pat les Dieu» U^ 

Ik , cependant > en vain j'y tire de mon miettx l 

. Pamvhilx, apptrtevaut Dan* 

Ah j c'est TOUS I . 

D A V B » à part» 

Il me voit i 

Pamphxli» 

Effronté .'misériblet 
Hé !-bien , où me réduit ton conseil détestable \ 
Dans quel abîme affreux..* 

'' D A T a y l'interrompant, 

le vous en tirerai 1 
Pa mphilx. 
Tu m'en retireras ? 

D A Tl. 

Ou bien j'y périrai [ 
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Famphili. 

^ui , comme tu l'as fait , double chien ! toi|t-M*heure. 

D A V I, 

J^on , |e m'y prendrai mieux , Pamphile , que |e meure i 

•PAMVHILI. 

Quoi 4onc ! |e me fîrois encojc i toi , bourreau i 
A toi , qui m'as tendu cet horrible panneau î 
)îe t'avois-je pas dit qu'il valoii mieux se taire î 

D A TB* 

O^ïy voui me ravies dî». 

p A M P H I z, 1. 

Que te iaot'il donc faire! 
I> A V a, , . , 

]Me pendre. Mais « avant cette exécution , 
Donaeïrmoi quelque tems pour la réflexion. 
Il ne faut qu'un moment pour Oous tirer d'afiPairip. 
PAMPKILI4 

Kon , je n'entends phis rien qui ne me désespère» 
InfÂme l tu peux bien t*ap prêter à mourir i 
Mm< i« veu3^ 7 r^ver pour te f«irç saul&i^ 



on 
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S C E N E I X. 

CARIN, PAMPUILE, DAVI. 

C A R I N , i P«mpkiU, 

\J se-ToON le penser ? oseroit-on le croire ? 
Feut-on exécuter une action si noire? 

Pamphilli, montrant Dave» 
le suit au désespoir , Carin ! Ce malheureux » 
En voulant nous servit , nous a perdus toiu deuc f ^ 

C A K. I H. 

In voulant nous servir ? Le prétexte est honnête! 

Pamph^li. 
Comment ? 

C Altl Ni 

A CCS discours croit-on que |e m*atrCte f 

PAMPKILX. 

Que veut dire ceci? 

Carin. 

Mon malheureux amour 
A fait un «hangement bien cruel en un jour!^ 
Vous abandonner donc cette pauvre Andrienne ? 
Hélis ! je vous croyois l'ame comme la mienne ! 

P A M PH ILB. 

Cela n*est point ainsi , vous dis-}e» croyez moi. 

Carin. 
Le plaisir n'étoti pas asscx grand , je le Toi , 



^ C'O M ÊD lE. êf 

SI vous ne me flattiez d'une Causse espérance. 
Bpousex rhîlamcfie. 

Pamphtli, 
Une vaine apparence 
( Montrant Dave, ) 
Vous abuse, Carin... Vous ne comprenez pas 
Que c'est ce malheureux qui fait notre embarras. 
Il devient mon bourreau. , Mes jntërSu, les vôtres, u 

C A a I y , Viaterrompant. 
Vous traite-t-n plus mal que vous traitez les autres? 

P A M FH I Ll. 

Ji vous me connoissiez , ou l'amour que je sens « 
Te vous verrois bientôt changer de sencimens! 

Cahiv. . 
Ah ! je vois ce que c'est : malgré l'ordre d'un pere % 
lAalgté tous ses discours et, toute sa colère» 
Il n'a pu vous contraindre enfin à l'épouser ) 

Pamphxli. 
Icoutez { . un moment va vous désabuser. 
On ine me fbrçoit point de prendre Philumene. 
C A & I N. 

Xfe vous la prena» donc pour jouir de ma peine l 

Pamvrxli. 
Attendox. . 

Cari M. 

Mais enfin répou$ez-voitf> ou nonl 

PAMPHZLf. 

( Montrant Dave. ) 
Vous me, faites mourir .!... Ce méchant , ce fripon 
M'A UQt pti^ , pceff^ d*«iUr ^Ue à ou>n pejr« , 

Q iii 
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Qu'en teat aUoltinieikt je voulois lui complaire 

Qu'il a fallu céder , après un long tlébat. 

C A R X N. 

Qui vout l'a eonsciilé i 

P A M P H I L 1 , moiurtuii Davê, 

Ce chren , ce fcétémt ! 

C A & IN. 

Dare ? 

Pa mphilb. 

Dare a tout fait. 

C A » I K. 

Hé ! pourquoi ? 

P A MP H ILE. 

Se l*igaon» 
C A R I N , â Date, 
Dire , as tii fait cela l 

DAT S. 
ïe l'ai fait. 

C A 11 f N. 

Ciel ! encore! 

''{ Montrant l^amphiU. ) ♦ * 

né ! quoi, le plus mortel dé tous ses ennemis 
PoUToit-U învcriter quelque chose dt pis ? 

D A V 1. ' 

Je me suis abusé , Monsieur , je vous l'avobe : 
Ainsi de nos projets la fortune se joue ! 
Je ne icris pbûrtam point tout-à-fait abbattu. 
Laissez-moi respirtf. 

PAIKPHILE. 

Hl î bien ; que ftnis-tu ï 
Parle vhc j 11 esc tems; - " 
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D 4 V I. 

Ce que )e me propoM 
Pourrolc déjà donntr un grand brâiile k la choit i 

Pamphilb. 
%tsuxif mnt dicaB^toi.. •« 

D A ▼ 1 » l'interrompant, 

• Je n'ai pat Mmmtiicd» 
Il faut me pardonner d*abord tout le paué, 

C A & I N. 

Soit. • 

Pamphili. 

Ah ! si je rerrjets en ses mains ma fortune , 
Je serai marié quatre fois au lieu d'une ! 

Date, mprès avoir unpm rivi, , 
le le tiens... C^en esc fait , nous serons tous content» 
Vous entendiez parler de moi , dans peu de tems. 

P 4 MPH IX.B. 1 . , : 

Quoi! nous ne sauroçs point ^M 

D A ▼ E > l'interrompant, 

~ Aitar^iaiiuL^niBt sdii* 
le veux avoir, moi seul, l'honneui de cette afiairc* 
Si je ne réassis , selon votre dcèir , 
Vous me pendrez après , tout à votre loisir. 

P A M P H I L E.* 

Remets»nocu dans Téiat où oous étions. 

- . ■ . •'D.A.vi^.., . ;/ 

renragt^ 
Alla , je vous tjpohds d*en faire davantage. 

Fin dà troisiàhe Mît. '" * • 



A C T E I V. 
û C B N|E PREMIER E. 

■ " M ^1 S I S , sfuU, 

À H î Ciel ! qui ^ît j;imv» u*\*»* emptesscmcnt I 
«( Aliei i spyci ici dans le même moment. 
» Marciiez , coutei, Volez { faites toute la Tille. 
)) Et ne rçvcnei pas sans amener Pamphile... » 
Cet ordre me paro!t tris-fa<iile' à donnet'i 
l^ais pour l'exé<futer de quel eété tourner 2. «• 

( yoyant pàrottrîe'toàve, ) 
pave vient à propos» il nouie diira , peut-être^ 
Ce que dit , ce que Yi^ItV p^ i^ cache ïon fnaftre. 

•r ,BHniin i wnUr '\ ■ ■ , «.w 

■ '^"^"s'^c'en e m,' ' 

P A v' E , M ,i s I S^ 

■ • *» ' "H f e iv.. . 

ifAMPHii,! veut-il donc fa' Mettre tadétespoir? 
' PeVt^elle, 'sans mourir, gtre un jour sans le voirl 
*"" ' Da V 1. ■ 
Misl; , ma çhere eo&nt , en un ^ot ^ cçmme en mille « 
C'«n cil f^t , f^ottc l6 coup , Û sCm plw de ^MQptûU l 



Ut et a 

Qu'cst-ildonctfnifl^ 

D A ▼ If 

C'en ua traître 9 un ingrat, 
Un Imposteur, on fourbe, un lâche, un scéléijat] 
Misxs. 

Abandonneroit-il la pauvre Glieérie i 

DATf, 

Il l'abandonne. 

M I s X t. 

Âh l Ciel .' 

D ATI. 

et soit on le marie* 

Misxs. 

Clieériè en mourra i . , 

D A ▼ I. 
Moi , j*en stdi presque fliort l 
M I s X t . 
Quoi ddnc ! y censent-iî 1'^ 

D A Tl. 

Il 7 confsnt tf h-ibii ! 

Mi SIS. 
Dave , tu t*es trompé ; cefai n*est pas croyable l 

Date. 
Je ne t*ai jamais tien dit de plus véritable, 

M X s X s. 
Et les Dieux permettront qu'une telle action f . • • 

D A T B , Vinltrrompéint, 
Ih ! ce n'est pas cela dont il est questiott 
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^ I • K S'^ 

Pour le punir est-U une assez t^4» V^n^-l ' 

Non,^^ ... 

,MlST$. 

II. aura le ft:ont d*dpouse/ Fhîlumêiiel 

p A, y %» 

Oui. 

M i s I s . 

Qu*aMudit, enfin, qu'as-tu fait U-dessoa^ 
D A V 1 , hésitant, 

)'ai dit.*. j*ai fait... 

M I s I s. 

. . 9é!bien> 

D A ▼ B.^ 

Cent discours su^tflujb 

M 1 1 1 a. 
Ké!qttCtetépond>iU 

D A y 1. 

Planté comme Qiic idoU» 
n n»o«e prolÇérer une seule parplc. 

• Ml s If. 

Il ne te parle point ) 

D A V «t 

Il est comme un ben8t^ 
%t m'entend tans souffler dire ce qui me pUf^ 

M I f 1 1. 

Pas un mot i 

^^ '' I> A ? », 

Pal un mot. 



C O M E B 1 E. 7$ 

U I ri s , voulttnt l'emmenrr, 

AUont vok GUcerie. 
' Da ▼ b i /« retenaat, 
Mz chfte enfant, Simon n*enteiid poirit railletiel 
Te n*ien ai que trop fait ; je viens vous avertir. • % > 
Bon Dieu l ù de chez voui on i«i6 voyait sortir* . • 

M I e I s. , Vtuter rompante 
Hé l tu me parles bien au milieu de la rae î 

Da VI. 
Je puis dire qat:. c'est une chose imprévue. 

M I s I s » «ff s'en aillmu, • ' 

Kc t'écattc donc pas} je reviens, 

Dàv'i. 

Je t*âtteniis. 



SCENE III. 

C H I t O K ) ï) A V I. 

G & I T o N > d part, 

JrBftfiRAt-ït i la chercher bien Att pb tt dtiteitls} 

D A V B , à pan , en, appereèvaot VritcA* 
Toici quelque étranger; 

C II I T id N , à part. 

Oui , C'est dans feett* plaw* 

D A V "B , â part, 
h qui donc en veut-il ï 

C R I T ô H» 

- M* fttn-rous là gràs« ' 



7* L ' A N D R r E N N E , 

De vouloir , s'il voui plaît , m'enseignet le logis 
De GUcérie» ou bien.de la soeur de Chrysis? 

D A V E , /ai mtntroBt la maito» eh demeure Glic/rîe» 
Voa« Toilà maintenant , Monsieur » devant sa porte» 
Pour Chrysis , vous savex ?. . . 

C n I T o N , Vitttermmpaat, 

oui , je sais qu'elle est morte» 
Vous la contifdssier donc ? 

D* V I. 

Si je la connotssoîs i ' 
Vétoit son setviieuc » Monsieur , et fhonorois 
Comnne ellemétitoiât ... 

Ca I T ON. 
Elle éteie Andrienne? 

... Datj. 

fe lesafs. - 

C k J T o M. 

Et, de plus, ina cousine germaine; 
Et je viens , tout exprès » prendre poacssion 
De ce qui m'appartient de sa succession , 
Car j'ai lieu d*esp£rer que déjà GUccrie , 
Rendue heureusement au sein de sa patrie , 
A recouvré son bien et ses parens aussi i 

D A V i« 

Elle est comme elle étoit en arrivant ici , 

Sans parens et sans bien. Monsieur , je vous le juxe ! 

CaiTON. 

Ah i que j'en suis fâché !... La pauvre créature !... 
Si j'eusse su cela loin de partir d'Andros 
l'y tvoi* «icmeuré , chei moi , bjen;,cn repoi ! 

Tout 
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Tout le monde U croie >a soeur de mk parente ( 
Sous ce ,titre elle a pris et le fonds, et la rente. 
Etranger , i^oi t qUe j'aille ihtenter un procès ( 
Je n'en dois espérer qu'un malheureux succès. 
Ôlicérie est fort jeune \ elle doit être belle : 
Tous ses amans iront solliciter pour elle. 
Ils diront que je suis un fourbe, un aflFronteur » 
Qui , n'ayant aucun bien , vient usurper le Icut* 
Quand toutes ces raisons ne seroient pas Talablci » 
Ne doit-on pas toujours aider lu misérables? 

Davi. 
Oh ! pftr ma foi j Monsieur , dont j'ignore le nom... 

C & I T o N , Vùiterrompaut» 
Eh .' bien , mon cher enfant , on m'appelle Ctiton. 

D A V E. 

Monsieur Ctiton , donc, soit» un aussi galant homme 
We se trpuveroît pas d' Athènes jusqu'à Rome. 

C a I T o N. n 

le Toui suit obligé de ces bons sentimens. 

Davi* 
Ce i^e som point ici de mauvais oomplimciu. 

C A I T o K. 

Vous m*avet bien instruit : je vous en remereici 
Et dans un autre esprit je vais roir Glicérie. 
Davi, voyant pantin Glic/rit» 
Bh { te toilà qui sort , la pauvre femme 1 

CK X TOM. 

Hélas ! 



H 



7t L • A N D R 1 E N N E , 
SCENE IV. 

GLICÉRIB, MISIS, ARQUILLIS , CRITON, DAVI. 

GLXCiftRii» à fart , tn tecmuMissam Crltm , artc 
étonnemtnt , et lui tendant les trar» 

\ï G I B L ! je vois Criton ! 

D A V I , â Critoa. 

Elle vous tend lu brai» 
Cr I t o n , À GUc/rie. 
C'est vous , ma chère enfant } 

GX.ICÉKII, pUurtMt. 

C'est cette infottunéc 
Aux rigueuts des destins touioun abandonnée l 

C & XTO N. 

Ah! que ||.Ciel ici tne conduit â propos i 
Allons , ne tardons point , retoarnom vok Androi. 
Tous mes'enfans sont morts \ je n'ai plus de famille : 
Vcnex , vous y serex comme ma propre fille.... 
Quel pitojrabie état J Les yeux baignés de pleurs , 
Languissante , abattue 1 

GLICÉHIl. 

Ah ! Criton « je me meurs ! 
Cm T o M. 
Pourquoi vous lever vqus t 

GlicAkxi. 

Une importante afiairt 
M'oblige de sortir.... Je ne tarderai guère.... 



COMÉDIE, J9 

{ A ArfuiUit , tm lui ntMtnau Critou, ) 
Con4uitn-le , Arquillit, dans mon appartemint..» 

( A Critvn. ) 
Reposez-vous i je suit i vous dans un moment. 

C RI T ON. 

Ou*ttn destin plus heureux vous guide et vout con» 

daise, 
It qu'en tous vos desseins le Ciel vous £ivorbe ! 
( Criteu entre dont la maison de Glitérit, a»*e Attuiilis, ) 



SCENE V. 

GLICÉRIE, DAVE, MISIS. 

GLXCft&xi, à Dart, 

Uavi« tu vols rétat ùh. Chrysis me réduite 

De ce beau mariage enfin voilà le fruit! 

Cario n'est que trop vrai , Paraphile m'abandonne* 

D A V g. 
le ne le comprends pas. 

GLicÉaii. \. 

Et , pour moi , )e m'étonne > 
Vu le peu que }e vaux , que mes foibles appas 
Aient pu le retenir si long^tems dans mes bras* 
Son amour fut l'efïet d'un aveugle caprice t 
A mon peu de mérite il a rendu justice. 
Sans parens , sans ansis, sans naissance, sans bien , 
Je n'ai pai dû ptétendre un coeur comme le siM» 

Hi» 



^ty L'AN DR UN NE, 

fuyons réclac; sans bruit, rompons et mariage.... 
A. des égards, au moins, ma tendresse. l'engage. 
En tout soumise aux loix qu'il voudra mMmposer... 

D AV M 9 l'interrompant, 
A ces visions-ld faut'il vous amuser? 
Oui-di , dans un Roman ce discours , avec grac* , 
tngénieusenient pourroit trouver sa place ; 
Mais les contes en l'air ne sont plus de saison ; 
Il faut parler , Madame , et sur un autre ton. 

M I s I s , i GHcérle. 
Ne vous abusez plus , laissez là ces chimères , 
Et scticusement pensez à vos affairç^. 

G I. I c É R I s. 
Je ne puis plus long-tçms supporter mon ennui. 
Le Ciel me rend Criton , et je pars avec lui. 
Il faut, loin de ces lieux, chercher une retraite. 
Et pUnrer , à loisir , la faute que j'ai faite, 

I> A V 1. 

VrSte à perdre l'époux qu^on veut vous arracher . 
Quoi i vous ne ferez pts un pas pour rçmpSçhcr I 

M I s I s , à GlicérU, 
Avant que de q^jitter CCS objets de eolere. 
Il nous restç en ces lieux bien des cl\os^$ à fairf { 

C L z c É R i 9. 
Hélas! que pu!s-je «ncor? 

Bava. \ 

Vous taire, m'écoa^^ 
Eeeevoii mu conseils et \u ezécatcr. 



COMÉDIE,; ti 



M I s 1 s « 4 Gtic/rU. 
^ployer liardiment et Thonnete et l'utile , 
Afin de conserver Totre honneur et Pampkile. 

G L I c ti R 1 1. 
HéU» ! après des lofns inotilement prn » 
Je ne remporterai que honte et que méprit. 

M I s I s, 
SI rien ne réussit , si tout nous désesperp » 
Nous ferons enrager le père , le beau père , 
La bru , le gendre encore s et , sans autre façon , 
Il faut les aller rous brûler dans leur maison. 
Allez , de ce projet laissez>moi la conduite. 
Songeons à nous venger i nous partirons ensuite, 

GLICIÎRII. 

De semblables discours augmentent mes ennuis » 
Ct ne conviennent point à l'état oà je suis. 

D^vs. 
Mais, Madame* en un mot , que prétendes -irooi 
faire i 

GLiciKin, 

Fuir , pleurer et cacher ma honte et ma misère. 

b A V E. 

Prenez des sentimens plus justes et plus doux. 

Shi de grâce, une fois, Madame , écouteznouia 

M I s I s , â Glicérie , qui détourne ta tiu» 

Mais , écoutéz-le , au moins.... Pour moi , |e 

admire i 

Glic iaii. 

Sh \ quoi , ac^aii je pM »0M ce qu'il me veut dirti 

Hilj 



A I 



8* L'ANDRIENNE. 

. D AV I. 

Ah ! jaste Cifl 1 

GLICiKXI. 

II veut que je parle à Simon » 
It <}«« j'aillQ A «es piedi lui demander,.., 

D AVI. 

Eh ! non. 
II s'en faut bien sar4cr!C*ett àChr4mès, Madame, 
Que vous devez ouvrir votre cœur et votre Jime i 
Le porter , l'exciter à U compassion , 
De Pamphile avec vous d<$clarçr l'union • 
tt lui dire , sur-tout , mais qu'il vous en souvienne , 
' Que, tr^s>cetcainement , vous 6tes citoyenne. 
Conjurez-le > pressez-le , embrassez ses genoux ( 
Demandez lui s'il veut vous dter voti^ épqux t 
Du satnt noeud qui vous joint faites-lui voir Iç ga^e ^ 
Et de fréqaens soupirs ornez votre langage. 
Si vous vous y prenez de la éorte , soudain 
Vous lui fcctz tomber les armes de la main i 
Pour la troisieiT.e fois il rompra cette affaire. 
(t SCIA pr9t ) lui-m8me , à vous servir de père. 
Gl I c in II. 

le veux bie|i me soumettre cnçorç i tey 9^i$t 
Dave ; de point en point tu les verras suivis. 
Mais si le sort se montre à mes désirs contraire « 
D^ demain je m'impose un exil volontaire. 

D A V 1. 
Allev , tout ira bien t oui , je vous le promets « 
It nm ptdicoUoicPi p» ai« uoiopeiit januii» 



COMÉDIE. tj 

Le foadre menaçant gronde sur notre tête t 
Mais le calme toujours succède i la tempête.... 
Pour plus d'une raison il est bon qu'en ce liou 
On ne nous trouve point tous trois ensemble. Adieu. 
{Il filoiiM,) 



S C E N E V I. 

GLICÉRIB, MISIS. 
Gli c iniE , à part. 

SoVLAQi mes douleurs , Ciel i je te le demande. 

M 1 SI $. 
Heten» bien cela, mais que Chrénu^s t'entende. 
Allons nous-en chez luit point de retardement. 

GLlGiRlE. 

▲h i du moins , laisse- moi respirer un moment. 

M I s I s. 
Songei à tous tirer d'un embarras funeste • 
Il faut pour respirer avoir du tems de reste. 

G L I c A « r B. 
Ne prends-tu point pitié de l'état où je suis! 
Misis , crois-moi , je fais bien plus que je ne puis, 

M I s I s. 

Là , ne nous flehons ppint... Mais , dites •• mol , de . 

grâce ! 
ffiroQi-notti tout le Joui dam cette m^me place f 



f4 L»ANDRIENNE, 

GLXCiltIB. 

{Apart) 
Ci, donne -moi la main} allom , Mtsis... Ctandt 

Dieax! 
Sur l'excès de met maux daignez jecter les yeux !..• 
( A Misis , 'B wyaat ouvrir la porte dt U nuUsoa de 

Simon. ) 
Ah i Misis , que je craint !... on ouvre cette porte. 

Misis. 

Vous craignez ? 

Glicé&ii. 

Que Simon ou ne rencte , on ne sorte» 
M 1 1 I s. 
Eh ! laissons-le rentrer ou sortir , et passons* 

GaicÉRxi. 
Ah ! ma chère Misis , un instant demeurons. 



SCENE VII. 

SIMON, SOSIE, GLICÉRIE, MiSIS. 

Simon, à Sosie dans le fond» 

A.LLXZ , ne tardez pas , dép&chez-vous , Sosie» 
Amenez Phllumene et Chrêmes , je vous prie. 
Dites- lui qu'on l'attend, avec empressement. 

{Simw remn chti lui , *t SatU s'iloigu» > 



C O M É D I R «f 

■ I . ■ I ,———1 

SCENE V I I !•• 

G L I C É R I s , M I s. I s, 

Gliq^rii, à part. 

v> Ciel! quel coup de foudre et quel triste moment ! 
Tous mes sens sont troublés , et je sens que mon ame.««» 

SCENE IX. 

DAVE> GLICÉRIB, MISIS. 

D A y ■ , has , à Glie/rU, 

ilLX'i'OHt ) préptrex-TOUS , voici Chrêmes » M«dtme» 
( Il s'en va. ) 

r. ' , * ■ ■ g 

SCENE X. 

CHRÊMES, G1(,IC£RIE, MISIS. 

M I s I s , ><if , <l Gliû/rU, 

.V ^s hésitez ? Il n*cst plus tems de reculer, 
1t sort en est jette , Madame > il faut parler.... 
II Tient'» de votre coeur qu'il tache les alannes. 
lettexrvoQs k tes pieds > baignez- les de vos latnwt. 



ù L'AN D RI Ê NNlE, 

Gtiel&li, â Chrémit , tn se jtitànt à tes pieéb, 
Pennett|^-inoi , Monsieuc • d'embcassec vos genoux , 
Kl de vous demander.... 

C H a É M i c » ItMterrêmfMHt et voulant la relever» 
Madame, levez-Tous. 

GLXCARta. 

laicsex-moi i cet état convient à ma disgrâce. 

Ch RÉ M As. 
Madame » levei-vous , ou je quitte la place. 

GLicAaiB, te relevant. 
Il faut vous obéir» puisque vous le voulcs. 

C H RÉ M* s. 

Çà , de quoi s'agit-il i Je vous entends» parles. 

GLtciRil, hésitant* 
Pamphile » qui doit Stie aujourd'hui votte gendre... 

Chr Am i s. 
Mé i bien } 

Cl X cÉRi !• 

C'est mon époux. 

C H R < M i t. 

Que venez-vous m'apprendre ? 
GLZCiRIi» timat de sa poche son contrat de mariofe, 

et le ItU présentant. 
Tenez » lisez , voili des gages de sa foi.... 

( laotttrant Mitit. ) 
De plus, f'ai pour témoins les Dieux , Misis et mol. 
Vous , en qui je crois voir un protecteur » un père > 
Ne m'abandonnez pas à toute ma misère! 
En m'ôtant mon époiix vous me donnez la mort. 
Vottf pouvei » 4'QA seul mot , faire changer a»n tort. 
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C*cst donc entre vos mains qu'aujourd'hui je confie 
Mon repos , mon bonheur , ma fortune et ma vie ! 
CkeÉmàs, à p4n , en examinent le centrât* 
Que veut dire ceci ?... Je tremble , et dans mon cceut 
Un secret mouvement me parle en sa faveur. 



SCENE XI. 

IDAVE, CHRÊMES, GLICÉRU» MISlS*^ 

D A v I , i f a Cantonnadt* 

£Lh i Messieurs les nigauds ! eh .' bien , c'est un 

homme ivre. 
Pourquoi le harceler? Cessez de le poursuivre.... 

( A GUcirU et à Misit , nft^ 
une brusquerie feinte, ) 
Peste soit les benSts.'... Ah! Mesdames, c'est vont t 
Vous pourrieu apporter du trouble parmi nous. 
Dicalei promptement. Vîte , qu'on se retire. 

Glicérii, à Mitie. 
Misis , entendez-vous ce qu'il ose me ditt } 

M I s I s , i Daw, 
Sonsei-tu bien, pendard ?... 

P ▲ V 1 I l'interrompant. 

Ces cris sont superflus} 
Readex-moi ce contrat , et qu'on n'en parle plus. 

M I s I s j é Gliedrie, 
Il rive , il eztravague ! 



W L'ANDTIIËNNË, 

D A V I , à (yticMe, 

Un pareil mariage 
Cst , Tout le savet bien , un eonte , un badinage. 
D'ailleurs, vous gagnerez dans un tel changement. 
Vous perdrcx un époux conservant un amant. 
Pamphile vous verca sans crainte , sans mystère , 
Lorsque.. •• 

CHKftMtf, à part , aprit avoir examin/ le eontrtu 
Je m*embarquois dans une belle af&ire l 
D A V 1 » avec une feint* surprué. 
Qu'entends- je? 

Cn&ÉMis, i part. 
Ah ! juste Ciel .' quel horrible malheur/ 
Da v I. 
Je ne me trompe point !... Hi ! quoi , c'est vous , Mon- 
sieur i 
Mais que faites-vous donc arec cette AndrJenne ? 
Bon Dieu! de Técouter vous donhc£<vous la pdne) 

GLicltait. 
Quoi .' toi-même, méchant! pour séduire mon cocucm.* 

D A V 1 , Vittterrompaui, 
Que vient-elle conter ? 

M I s X f » â Glieirie. 

Le fourbe i l'imposteur! 
D A V I , à CbrMh. 
M'a-t-elle pas juré qu'elle étoit citoyenne ? 

G L X c i » 1 1. 
Oui , fc le suit. 

IJATI, 
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D A ▼ £ , 4 Chxëmh» 
P«ur peu qu'elle vous entretienne» ' 
Elle vous en dira de toutes iee façons { 
Mais., vous ,. prenet cela poui autant de chamoiilj 

C H R £ M È:.$ y montrant te contrat. 
Le contrat ^e voici n'est pas une chimère* 

Date. 
Il est ^ai i mais enfin ce n'est pas une affaire s 
£n deux heures , au plus , on casse toitt c«ta« 

CKRthLt t, 

'nais qu'ai- je,a£ii|t^ moi , de cet embatrai-lA f 

Dave, 
Vous imaginez-vous qu'elle soit citoyenne I 

C H R li M i s , v9K/^af *aner che^ Simon. 
Qu'elle le soit ou non , ma fille , Phil.umene , 
K'AUra point pour ^poux Pamphile î et \e m'en vais,.; 

D A V 1 , U nttnant, 
Mftis vont n'y songer pas i 

C RRl&Mi s. 

Il ne l'aiica jamti^ 

Da VB. 

Ah! Monsieur».. 

C H & É M È s , VitttetTompanu 
C*en est trop ! 

©A^ »► 

Écoutez , je vous prît» 
^nmiliis, vouUnt eneûre entrer ehex Simon, 
Ketire<ioi, tedit^je; et, sans cérémonie.... 

D A V t » le retenmt toujours. 
Quoi l vom vAulet «ncov I 

1 



^ L'AN BRIENiîE; 

Chromés. 

Je veux ce qu'il me plafi.' 
D 4rv 1. 
Mail vont oe savez pas la chose comme elle est* 

C H R i M È •• 
Ah ! je n'en tais que trop ! 

D ▲▼ 1. 

Que je vous parle. 
CSRiMts, ItfMBf sou hâtoa et le ménofaut» 

Arrête; 
Ou bien de ce b&con je te casse la t6(e! 

Dav I. 
Tuez-mot! 

C H R i M t s. 

Ce maraud veut me pousser à bout i 
D ▲ V I. 
, Allez o^ vous voudrez , je vous suivrai par«tout. 
{ Chrémtt eatre ebe^ Simon et Dave le suit. ) 



SCENE X I I. 

GLICÊRIE,MISIS. 

C L X C^ R I !• 

J-Be eous les malheureux , non , le plus misérable » 
M'a jamais éprouvé d'infortune semblable !.... 
Quoi i Mists , je me vois , et dans un même jour, 
Trahit, penécttteti insulter» toui-à-toot» 



C O M É D I R ,t 

Au mifieo de met maux , j'ai souffert , taut colère . 
1* trahicon du flls et Tinjure du père % 
J'ai demeuré muette 1 toutes met douleurs: 
Un efclave à présent me fiût Tcner des plenn! 



SCENE X I I ï. 

PAMPHILH, GLICÉKIB., MïSIS. 

^^uruiLM^â pari,et sams poir d*ahord &lMHê 
« Misa , et s'tm, n être yu» 

Ah î fayon«... Puisque Da^e a trompé mon attente . 
C est ma seule re.v>urce, il faut que je la'tente. 

GiicÉRii, ap«„. 
Quel sort l 



SCENE XtV. 

BAYB, PAMPHILI, GLICiRlE, MISIS. 

Davi, 4 pvt. 

"wisQw'iNTia, nous le Ciel e|t adouci , 
Retournons , et voyons ce qui se passe ici. 

V A M P H 1 L «. d (^ie/rie, eu Vapp^retfom. 
Quaii c'est Toui» 



I 



9% L'ANDHIENNÏ, 

G 1. 1 6 B R r I. 

A RMs yeux «ingril! p«uft-tu parafer» ^ 
M I s I s « i Duve, ftt*ette àpperçoit. 
Ah ! tev«ilè , boorfeas l... Je t*écningl«rti , fraftfe ! 

GlicAris, à Panuhile, 
Lleht! 

Pamphxlb. 

Qainjuitefiient vouf soupçonnez moncoenil 

.M X s 1 s » é Doue, ' 

O chkn ! 

D A V 1. 

Moi I qu! lievieni votre libérateur i 
GLXciRIi, à PamphiU, 
Vft , monstre > 

Pamprilb. 
Y songe«-vous , ma cherc Clicédel 

M 1 1 r s , i Da¥t, 
U te veux.... 

D A ▼ k , â Mlsîs , qui tt veut Jet ter tur lui» 
Ari^e» t Madame la Furie ! 
Mous n*aTons pas le tems 4e quereller en vain. 
Hemetton» , s'il vous -plaie;; les procès à demain...» 

( A PamphiU et À Glie/rie. ) 
Pour TOUS servir tous deux, j*ai fait une imposture, t* 

( A Pamphite. ) 
l'ai Ait que vous étiez un ingrat » un parjure.*.* 

( Montrant Glie/rie, ) 
Devant Chrêmes aussi ie viens de l'insulter: 
la fourbe sans cela ne pouvoic lubslsier» 



COMÉDIE. f I 

M I I I t. 

Maraud ! tu nous at hit un* liayeor tnoftdle ! 

Date* 
la cheic en a paru beaucoup plus naturelle! 
, Chacun de vous a hit son rÂIe , mais fort bien 1 
M^it crois que Ton doit €tre content du mien. 
Apris bien des travaux , des soins et de la peine • 
Je crois que nous aurons le tems de prendre ii*i^wg^ 

PAlfPHILl. 

Ah! Da?eJ... 

Datb. 

les discours ne sont pas de Sjâon*»« 
liattons tous i vous saurea le teste à la maison. 



Fin du quatrième Acte. 



liîl 



V 

94 L'ANDRÎENNE, 

A C T E V. 



SCENE PREMIERE* 

CHRÊMES, $IMON. 
Ch& é M Es. 

IVIloH amitié , Simon , et solide et sincère. 
En a fait beaucoup plus qu'il n*éioii nécessaire. 
Pour le bien de ma fille , enfin , grâces aux Dieux , 
Le hasard assez tôt m*a fait ouvrir les yeux. 
^e me p^rlex dolkc plus d'hymen , de votre vie. 

Simon. 
le ne cesserai point. Chrêmes, je vous supplie 
De conclure, au plutôt; vous me Tavex promia. 

CrA AMàs. 
In vécité , Monsieur , cela n'est pas permit, 
A rin}usce désir , au soin qui vous possède » 
Aveuglément soumis , il faudra que je cède l 
Sous les dehors trompeurs d'une vainc amitié. 
Vous viendrez m'égorger . sans égards, sans pitié è 
Allez, pensez-y mieux. L'amitié qui nous lie 
X>6 mol n'exige point une telle fbliç2 



COMÉDIE* n 

StiiioM* 

Hé ! comment donc ? 

CH&ft lifti. 
Cela se peut-il demander ? 
A TOI empressement obligé de céder , 
Je prenois pour mon gendre ( oh le beau mariage! ) ' 
Un boomie'qae l'on sait qu'un autre amour engage» 
Et j'exposois ma fille à toutes les douleurs , 
Aux troubles , au divorce , à mille autres malheurs s 
Bt voulant retirer votre fils de l'abîme » 
Ma fille en devenoit l'innocente victime ! 
-A la chose, en un mot, je n'ai point résisté 
Tant que j'ai cru la voir par un certain côté. 
n vous ai tout promis quand elle étoit faisable i 
Mais , enfin , aujourd'hui qu'elle est impraticable» 
3fe perdez plus le teins en propos superflus. 
C'est trop ; épargnez-vous la honte d'un refus. 
Cette femme, bien plus , est , di^on , citoyenne. 

Simon. 
Ist-ce-U , dites-moi , ce qui vous met en peine ! 
^uoi l vous artStez-vous à de pareils discours l 
De ces sortes de gens voilà tous les détours. 
lUes ont inventé cette fourbe , et bien d'autres » 
Pour fompre absolument mes desseins et les vôtres i 
Si Philuinene étoit liée avec mon fils , 
Tous ces contes en l'air serotent bientôt finis» 

C H R ti M t s. 

Il a > vous le savez , épousé Glicérie i 

Si iSrO H. 

A)iS ne k diyyex pas, Mooùcur, je vous eo prit» 



p«. L'ANDRIENNE, 

Chromas. • 
Mail, j'ai vu le contrat. 

S I M o K. 

Visioh î 

C H&A M t s. 

le Tai vu« 
Simon. 

Cela ne te peut point ; elles tous ont déçu. 

C H rAm is. 
]'ai bien vu plus cncor. Tantôt cette Ândcîenne 
A. Dave sotttenoie qu'elle étott citoyenne : 
Us se sont querellés} mais, vraiment, tout de bon ! 
S IM o M. 

Chanson que tout cela , mon chetChrémte » chanson*. 



SCENE II. 

DAVE, tonanii* elt^ Glieém t ÊHRÉMÊS, SIMOK. 

D A ▼ B , à la C€ntoiuuide , stuu voir d'ékori Simo» , ni 
Ckr/tnès, 

doTiz tous en repos, aller, je vous l'ordonne. 

CHRÉMàs, bas , à Simùu, 
Dave «on de chez elle. 

Simon, iar. 

Ah! bons Dieux! . , 

C H R i M ft s , bv, 

JfilO'éCOIlAC... 



C O M É Pli. 9f 

D A ▼ 1 , -â 1« CÊMonnMie. 
n MrtisMK les Dieux , cet étranger et mai ! 

Simon, ha$, À Chrémis. 
Se ne puis vous cacher mon trouble et mon eftol. 

D A t B , à U Cantoanaiê, 
Jamais homme ne vint plus i propos , je meure ! 

Simon, las, à Chromés, 
Qui ▼antc-t-il si fort ? Sachons-le , tout-à-l*hcure. 

D A ▼ I » à la Cantonnai*, 
Sntre leurs jours heureux qu'ils comptent celui-ci ! 

Simon, las , à Chrdmis, 
Je m'en vais lui parler. 

D A V B , à part, en gpperceyant Simon et Chr/mès» 
Cest mon mahf e , c'est lui. 
Il m'aura tu sortir... Dans quelle peine extrême... 

Simon, Vinterrompaut» 
C'est trous » le beau garçon i 

Dati. ^ 

Oui , Monsieur , c'est moi-m€me..* 
V^U Chrêmes encore , et je tous vois aussi. 
Je me réjouis fort de vous trouver ici... 

( Montrant la maison de Simon, ) 
TMI Cfl pc8t là-dedans i 

SIMON. 

Tu t'en mets fort en peine ! 

D A V 1. 

Pans tous les enviions , Monsieur , je me promener 
Mais , à la fin , lassé d'aller et de venir , 
J'attcndois«.t louei donc, Kevii>t-oiip«i finie i , 



^t L'A NDRI ENNE; 

SIMON. 

Va , va , ooui finiront. Mais , dit moi, par aTanct..* 

D A ▼ 1 , VintirrompoAt. 
Bn vérité • Monsieur , 'ftn meurs d'impatience ! 

S I M o M. 
Bépondt>moi , tnr le champ ; point de digreision* 

{Morunnt la maison ok logg GUeirie» ) • - 

Tu tors de ce logis ? A quelle occasion i 

D A y I. 
Moi) 

S I M O H. 

Toi. 

D A V I. 

Moi? 

Simon. 

Toi , toi, toi... Voili l»ien du mytltte & 

Dav 1, 
Je n*y fids que d'entrer. 

Simon. 
Ce n'ett pat U l'affiiiret 
Le temt ne nout fait rien. Je veux savoir pourquoi 
Tu vas dant ce logis. Sans tarder, dis-le moi} 

Davi« 
Mais, moi-même, .Montieur, j*ai peine à le 
prendre. 

Simon. 
Hé ! bien ? 

D AVI. 

Nout étions lat et fiitiguét d'attendre» 

Simon. 

Qui? 



COMÉDIE^ » 

O A ▼ t. 

Votre fils et moi. 

Simon, 
Pamphile est U-dedaot } 

D AVt. 

Mous y sommes entrés , tous deux, ea m8me tenu* 
Simon. 

{A fan.) 
Que me dit ce maraud ?... Ah 1 juste Ciel ! |e tcemblel 

( A Dave, ) 
Mi m'avois-tu pas dit qu'ils étoicnt mal ensemble i 

D A V 1. 

le tous le dis encore. 

S I M o fr. 

Hë l pourquoi donc cela t 
C R R t M ft s , Irûniquement. 
C'est pour la qucccilec , sans doute , qu'il y ▼» ? 

D A y t , À Simon, 
Vous ne savez pas tout } et je vais tous apprendre 
Une chose qui doit , sans doute y tous surprendre. 
Il arrive, à l'instant, je. ne sais quel vieillard. 
Dont le port, la fierté, l'action, le regard 
Kous l'ont fiait croire à tous un homme d'importanct^ 
Il a beaucoup d'esprit, n'a pas moins d'éloquence. 
Il dans tous ses discours brille la bonne-foi! 

Simon, à patt. 
Il me fiera tourner la cervelle , je croi i... 

( A pave. ) 
Mais, enfin, ce vieillard que tout le monde admirt» 
Que fiUt-lU 



Rien, tl dit ce que je vais vous ëil9« 
S t M o M. 

D»-le nous donc l 

D Ar B. 

Monsieur , il jure par les DicQZ*.;' 
S I u o M , Viaterrompant, 
Eh i laisse-le jurer ; achevé , ^alkcureux } 

D ▲ ▼ X , késUant, 
Mais... 

S I M o K. 

Si m ne finis ! . • • 

D A ▼ X « ViaterromfMt» ^ 

Il dît que Gif cérl« 
Doit retrouver ici ses paréos » sa patcie » 
Et qu'elle est citoyenne , enfin. 

StMOSC» 

Ah!leftiyoa4*,; 
( A^Urn, ) 

HoliiI>foMon! 

n A ▼ I. 

Hé ! quoi ? 
S I M O H , of peint encart. 

Dromon ! Ocomon ! Dronon 1 

O AVI. 

Icoutex! 

Si M o K. 

Fis un mot !.. Dromon , Dromon.«. Ah {tratm! 

Dati« 



COMÉDIE. i«i 

Da V B. 

Eh i de grac« , Monsieur. .. ^ 

S I M o M , l'interrgmpant» 

Je te ferai connottre*.* 



SCENE II 1. 

DROMON > SIMOK , CHRÊMES , DKWti 

D K o M o N , À Simon, 

\^ u I TOUS plâÎMl , Monsieur ? 

Simon, lui moaimut Dave, 

Inlere ce Àquia, 

D R o M • N. 

Qui donc ? 

Siuov, 

Ce malheureux , ce pendtri, ce coquin i 
D A Y 1. 
Lt raison? 

S I M o K. 

{ A DrojMa. ) 
Te le veux... prends-le , tout au plus vteg^ 
Date. 
Qu'aPje fait , t*U vous piaf c ? 

S I M e K. 

Tu le sauras ensuite. 

D A V t. 

Si Jt voiu ai menti qu'on m'éciangle.' 

K 



u% L'AK D R I E NN E, 
Simon. 

Maraud! 
Je luis séurd r ta seras secoué comme il fautl 

J ' D A V I* 

z:it fi ce qoe^'ai dit se trouva véritable ? 

S I M o H , à Dromtm, 
Garde et serre-moi bien cette engeance du diable» 
FIcds ei.polQgi garott^s. . 

D A V 1, 

Mon cher maftre ! pardon J 
Si M o n. 
Va , va* je t'apprendrai si je le suis ou non .* 

( Dromon emnUae Dwre, ) 



SCENE IV. 

SI MON, CHRÊMES. 

Simon. 

lJ«T pour Monsieur mon fils, dans peu de tcm» 

j 'espère 
Qut-je lui montrerai ce qu'on doit à son pete! 

C H a É uÈ s. 
Modérez vos transports j un peu moins de courrouXl 

Simon. 
En «se-t-on ainsi ? Je m'en i apporte i vous? 
Four savoir, poursenur mon affreuse disgrâce. 
Hélas! il faudroit ^tce un moment à ma plaçai 



C O M É D î R : l#f 

Tâimae peines, de soins, 4*écirèi et d'imltié ! 
De mon sort malheureux n*avex-vous point fitié ï,.i 

( Appelant, ) 
HoIà.l l>ampbi)e, hoUl..PaiiipJM)e, hoU! Pamphile!.. 

'( A Simon, ) 
Tant d'éducation lui devient inutiU ! 



SCENE y. 

PAMPHfLS, SIMON, CHRÊMES. 

Pamphili, à part, sans vùir,,^'àh9td smpart n 
sans avoir reeomu giu efdfif lui qui Vappelozt. 

Ir ov&qvQi dOBC untctiar î Qui m'Apptllftsi fertf 

( Apperetvam soupêrt, ) 
Que me Tcut-on}... Mon pezel... Ak! bons Dieux I 
je suis mon j 

S I M o M. 

Hé! biea , le plus méchant... 

C H R A M È s , l'interrompant. 

Mon cher Simon , de grâce l 
K'fmploytx pmnt ki l'injure et la menace. 

S T M o w. 
Hé ! quoi , me feudra-t-il dans ces occasions 
Chercher, choisir des mots et des, expressions ? 

( j4 Pamphile. ) 
Bn est-il d'assez focts ^.. Eiifin , toa Andiienna » 
Qu'en dit-on iprésaiit} Iil'ClIc cttopcnne I * > 



fd4 L'ANDR I ENNE; 

Famvhiix. 

an le dit. 

Simon. 

jQSte Ciel i quelle aacUce !m« On le (fit ^ 
( A Ckr/mit, ) 
Hé! quoi I le malheureux tt>il perdu Vetptiti 
S'excuse- c-îl , enfin ? ¥oit-on «ut son visage 
D*tin léger repentir le moindre témoignage i 
Malgré les loix, les moeurt^ contre ma volonté. 
Il aura Tinsolence et la témérité 
D'épouser , avec honte-, une femme étrangère f 

Pamphili, à pan. 
Que je suis malheureux ! 

Simon. 

Vous ne pouvet le tatre. 
Mais est-ce d'aujourd'hui que vous le connoissex f 
Vous r8tes , dès long-tems , plus que vous ne penseiS 
Dès-lors que votre coeur s'est plongé dans le vice , 
Qu'il n'a plus écouté qu'un aveugle caprice , 
Dès ce tems , dès ce tenu , Pâmphile , vous deviex 
Vous donner tous les noms qu'alors vous méritiex.«« ■ 

( A Chrêmes. ) 
Mats pourquoi vainement travailler ma vieillesse ? 
Pourquoi pour un ingrat me tourmenter sans cesse) 
Qu'il s'en aille , qu'il vive avec elle \ il le peut. 
Il faut abandonner un fils lorsqu'il le veut. 

P AM PH II.B. 

Mon père ! 

Simon. 
Votre père?... Ah! ce père, Pâmphile» 
Ce peee déformait vous devient inutile i 



COMÊl>lï. i6f 

vous Vôm 8t» ch««l , wms - ftiBme , une mtîioB î 
VoiM »vex. pas , vout-mimc., une fenme. A qiMt bon 
Proférex-vous cbcoe ce »acr< nom de pefe , 
Vous , qui n'zra ph» d'yevx que pour cette Atan- 

gcrei 
Vom, qui pre«» le soin, contre la bonne foi > 
D'apoftcc on témoin pour agir coatsc nroi î 
Qu*il noôc montre comment U la croit citoyenne î 

Pamphxlb. 
Mon père , un seul moment , que je vous entretienne î 

SIMON, â Cht/mès, 
Hé! quemedira-t-jlf 

CHU^ M fcS. / 

Ecoutez ; il faut voir. 
Simon. 
Que j'écoute? 

Ch ai Mis.. 

Monsieur , c'est le moindre devoir. 
Simon. 
Far de trompeurs, discours pensent- il me surprendre f 

C H R i M t s. 

Mais pour le condamner , au moins , faut - il Ten- 
tendre» 

Simon. 
Hé ! bien ,soit } j'y consens , qu'il parle promptement. 

Pamvrili. 
J'avoûrai donc , mon père , et sans déguisement » 
Dussé-je être cent fois plus malheureux encore , 
Qu'après toui » CUcétie est tout ce que j'adore; 

K iij 



ter L'AN DR I EN NE, 

Br si le crime est grand d'adorer w appas , 

C'est un crime qu'au moins je ne tous caeht ptt» 

Après cela , perlez ; je n'ai plus rien à dire. 

Ordonnez , à vos loix je suis prêt à souscrire. 

Malgré des feux enfin dès long-temi alumës » 

Brisez Its plus beaux noeuds que l'amour aie formée. 

Je suis près , s*il le faut , d'en épouser une autre s 

Je n'ai de volonté , mon père , que la vôtre. 

Mais une grâce encor que j'ose demander, 

He la refusez pat, daignez me l'accorder. 

Pour détruire un soupçon que ce vieillard fait naître » 

Permettez qu'à vos yeux on le faste paroftre. 

Simon* 
Qu'il paroiue â mes yeux ? 

F A M p H I L I. 

Mon père , s'il vous platt i 
pH RtvitSt i SimM. 
Ce qu'il dCQURde est juste , et pour son intérêt 
Il doit... 

PAMPRILI, à SltttM, 

Accordez4noi cette dernière grâce! 

S I M o H. 
Qu'il vienne. 
{PamfhiU va ims U nmtOupU toât Critoa et GUedritA 



COMÉDIE. * 107 
SCENE VI. 

SIMON, CHRÉMiS. 

Simon* 

J E fiiis tout ce qu'il veut que te fasse ( 
Poanru que je sois sûr qu'il ne me trompe pas ! 

Chromés, 
Mènsieur, il faut sur-tout évitecles éclats t 
Bt plus la faute est grande , et plus on doit se taire» 
Punir légèrement , c'est assez pour un peiccu 

t. , . ■ -^ 

SCENE VII. 

CRITON» PAMPHIU» SIMON, CHRÉMiS* 

C R X T o N , à Pamphile* 

vrLicÉRiB, en un mot , ou plutôt l'équtt*. 
M'oblige à soutenir la simple vérité. 
CHRÉMiStà Critott, en le recon»oissaut , avec surpris»^ 
N'est-ce pa»4à Ctiton d'Andros I 

C R I T o N. - 

Oui, c'est liH-même* 

CHRtMtS. 

Qttd pUiâr de irout Toic ! 

Ceitoîi. 

Ail 1 ma joie est exttemti *i 



let L'A K D RI Ê NN'E. 

C hkAm^ s. 
' Mais dans Athènes , tous, quel basaU vous conduit? 

C a I T o H. 
Plut à loisir. Monsieur^ vous en serez instrvk.*. 

( Montrant Simon. ) * 

N'est-ce pas là Simon , le parc de Parophile? 

^. , . . Chrêmes. 

C'est ltt»-m8me. 

S I M o K , à Criton. 
Le bruit qu'on répand dans la ville 
Partiroit-il de vous? en sericz-vous Tauteur P 

Criton. 
Je ne sais pas quel bruk il court ici, Monsieor? 

Simon. 
Quoi ] n*ave«-vous pas dit que cette GUcérie 
Kst citoyenne? 

Criton. 

Oui^ l'es réponds, stw m» vi«! 
Simon. 
Arrivez-vous exprès pour soutenir ceci i 

Cr itohv 
Comment donc .' hi l pour qui me prenex^vout ki > 

Si m on. 
Vous imaginex-vous qa« » san» bruit, sammurmvre». 
On laissera passer une teljci imposture i. 
Qu'il vous sera permis d'employer vos talens 
A corrompre l'esprit , les nicsurs des jeunes gens , 
Sous le flatteur espoir d'une fausse premeitc ? 

Cr itohj 
luit» dd i cl^ct imoi ^e ce discours t*idreisc? 



COMÉDIE. loj 

s I M o y. 

Wié ! vous figurcx-Tous qu'un mariage heareux 
Soit le terme et le prix d'un amour si honteux? 

Pamvhili, â pun, 
Grands Dieux! cet étranger aura-t*il le courage?..* 

CHRiiMts» à Simon, 
Vous changeriez bientôt de ton et de langage , 
Si vous le connoissiex. Il est homme de bien) 
Tout le-' monde le sait. 

Simon. 
Et moi , je n'en crois lien. 
Quoi donc ! impunément ose-t-il dans Athènes 
Renverser nos desseins et rire de nos peines? 
A de semblables gens peut-on ajouter foi ? 

Pamphilx, à part. 
Ah ! si cet étranger étoit proche de moi , 
J'aurois i lui donner un conseil admirable l 

Simon, à Criton» 
AfiFronteur ! 

C R I T O N. 

Ecoutez... 

ChrAmIis, i Siman, 

Etei'vous raisonnable ?•• • - 
( A Criton,) 
Ke TOUS attachez point à ce qu'il dit, Criton. 
La colère l'aveugle et trouble sa raison. 

C R I TON. 

Et moi, je lui dirai, s'il n'apprend à te taire. 
Des choses sûrement qui ne lui plairont guère ! 
S'il â unt de chagrins, qu'il accuie le ^antl 



110 L'AIÏD RI E KTN^E. 

Mais de s'en prendre à moi i certes , il a grand tort! 
Je n'ai ilen dte de Eaux : c'est ici la patrie 
De celle que l'on nomme autoufd'faal Glicétî«.t 
Et je puis le prouver , et m9me en quatre mots. 

C H R1& M i s. 
Taites-le donc , Monsieur <? 

C R I T o N. 

Assez proche d* Andros » 
Un vieux Athénien tourmenté par l'orage, . . 

SIMON, IHnterrompunt, 
Ce vieux Athénien , sans doute, At naufrage ? 
C'est le commencement d'un Roman : écoutons* 

C a I T o li. 
Je ne dirai plus mot.- 

Ch&é Via. 

De grâce i poursuivons } 

Cil I TON. 

Ce ▼leuz Athénien et cette jeune fille 
Du père de Cbrysis, de toute sa famille 
Keçutent les secours qu'on doit aux ma)heurcux« 
L'Athénien mourut , l'enfant resta chex eux. 

C H R A M t 8. 

De «e» Achéiiien lo nom ? 

C R I T o M. 

Uaom? Phani^ 

CHRâMÈd, 

Ah ! Dieux ! 

Cr ifeiN 

OqI , o'eefr COQ ii«m» 



COMÉDIE. fit 

CMxtutu 

Que }'AU*ame Saisit t 
C «i t T o H. 
IBiett plan , îl Se dUôlt , fe crois , Rhatonuslcn. 

C H R â M à s. 
o Ciel ! 

C&lTOKk 

Ce que )t dis , tout Attdros le sait bien» 

C H R ÉM %S. 

ttt cette fille , en€n , se disoic-sl le fcte? 
C R I T e N. 

Il disoit ^uc c'étôit la* fille de sonfrcn* 

C H R É M ft •• 

C'est ma fille i c*est-clle : enfin donc , U voilà !.»» 

( A pan. ) 
Ah • Jupitct l 

S I M H. 

Comment ! que die dites-vout U ! 

Pa M PHI LI. 

In croirai- je mes yeux, mon coe^ir et mon oreille I 

S I M o N , i p*rt, 
le ne sais si je dors » je ne Mis <i je veille... 

• {A Ckr/mis.) 
Malt édaircissez-nous,' faitcs-tipus concevoir. «• 

CM&AMt4, Vinterron^m. 
En un insunt, Monsieur, vous aUeztout savo^. 
Phanie...! 

(«Wrl/^l 
'" Simon. 
H<!Utn,*Pbaiiiee 
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,C H rAmÈS. 

Héi bien , c'étoii mon frère* 
Qui , cherchant un destin à tes tocux moins conuaire» 
S'embarqua pour aller en Asie » où j'écois , 
Prit ma fille avec lui , comme je soûhaitois { 
Et depuis fa Toici la première nouvelle : 
Je n'ai plus entendu. parler de lui, ni d'elle. 

VAMPHILX, à parte ! 

Je ne puis revenir de mon étonnement. 
Les Dieux chanseroienc^ils mon sort en un moment I 

CMRÉMts, À Criton, 
Ce n'est pas encor tout \ il me reste «n scrupule* 
Le nom ne convient pas..*. 

C R I T o N , V interrompant. 
Attendez... 
Pamphili, Vinterrompaut , à f9a tmr, 
Pasibule. 
Je ne puis plus long-tems demeurer aux abois » 
nie m*a dit ce -nom plus de cent mille fois ! 

C & I T O N. 

Justement , le voill ! 

CHRÉMt S. 

Moii cher Ctiton, c'est elle. 

S t M o N* 

Vous Touleibieo» Monsieur, que, plein du mlmê 

tele. 
Plut content , plus surpris qu'on ne saoroit pemer..) 

CHRiMtSfd Criton, 
▲lions 9 G^ton , allons Ja voir et l'embrasser.... 
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{ A Simnu ) 
Montleut , on long discoan me fîeroit trop attendre. 
Je vous donne une bru s tous 'me donnez un gendre: 
Il suffit. 

( Chrémts et CHimt entrent dans la maUoa oit etJ Gli* 
cérie. ) 



SCENE VIII. 

PAMPHILB, SIMON. 
Paxphils, se jettaut aux. pieds de soa père» 



M. 



Ion cher père ! 

Simon, le reletant. 

Ah l mon fils , levez-von» ^ 
Bt Mnistes les Dieux qui travaillent pour nous i . 

F A U P H I L s. 

. Mais Davt nt vient point. 

Simon. 

Une importante a£fait« 
jjt retient. 

Pamphili. 

H^ i quoi donc ? 

Simon. 

Il est lié. 

pAlfPHXLI. 

Mon per« !»• 
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Simon, Vintemmpant, 
J«.v&if & la maison ; mais calniei vos nanspoitt. 

P A M R'H I L 1. 

Mon père» j'y fcrois d'inutiles efforts! 

( SimOA rnure tke^ bd, ) 



SCENE I X* 

CARIN, PAMPHILI. 
Famphili, à part, et saus wir Caria , fuifaroù, 

JM oir , les Dieux toat-paiuant » dans l«at«loue s«- 

prlme , 
M'ont rien de comparable i mon bonheur extr8mei 

C A x I M f i part, 
Tool sttceéderoit-il au gré de nos désirs } 

Pampnilx, i part. 
A ^ui pourrai-je donc annoncer mes plaisirs f 

C A X I N. 

Mais , diresHnoi » d'où part une si grande joie i 
Pamprili, à part , tans deoattr Caria et en, nnfâni 

parottre Dave, 
Voici Dave « à propos , que le Ciel me renvoie ! 
Je uis combien pour moi son zèle et son ardeur 
Lui feront parages ma joie et mon bonheur 1 
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S C E N E X. 

DAVB, PAMPHILE, CARIK. 
PAMPHii-t, A Diww. 

Da¥1 > |e t'affranchis. 

D AV t. 
Monsieur , r« ^om rends grâce I 

Pamphili. 

X>*un injuste destin je brave la menace ! 
Ignores-tu le bien qui vient de m'arriver } 

D A ▼ 1. 
Ignoreft-¥Ous le mal que je viens d'éprouver? 

Pamphili 
la le sais, mon enfant. 

D A ▼■* 

Monsieur , c'est rotdtnaîtè : 
te mal se sait d'abord } du bien on fait mystère ! 

PA MFH ILI. 

Ma diere Glicérie a trouvé ses parens ! 
One dites-tout î 
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Pamphilb. 
Je suis dans des ravis&emens,... 
Son pcre est mon ami.... Chrémis ! 

' D A VB. . 

Est-il possible ? 
C A R X N , À Pamphile. 
Que je vous marque , au moins , combien je suis sen- 
sible.... 

PAMPHXLl, Viaterrompantm 
Vous ne pouviex Tenir plus i propos » Monsieur. 
Partagez mes plaisirs , partagez mon bonheur ! 

C A R X H. 

Je sais tout. Maintenant... 

Pamphxli, Vitutrrompant» 

Soyez en assurance. 
Je ne vous donne point une vaine espérance. 

• C A R X H. 

Uélas ! si vous pouviez.... 

Pamprili» r interrompant. 

Tous les Dieux sont pour moi .'..• 
( A Dave. ) 
Allons chez Glicérie , et nous verrons... Pour toi , 
Va-t-en dans le logis , et reviens , pour me dire 
Si tout est prêt , et quand je pourrai Vj conduire. 
( Il iutn che^ Glit/rii, atee Caria» ) 



i 
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SCENE XI et dernière. 

D A V E , seul. 

JTo V & ¥011$ • Mtsiicurs , je crois ( et soit dit entre 

nous ) 
Qifk présent vous pouvez aller chacun chez vous. 
Ik auront li-dcdans beaucoup plus d'une affaire* 
Des contrats i pauer , mille <^ntes à faire : 
Ils ne sortiront pas, j'en réponds , de long-temss 
laites donc retentir vos applaudUsemens, 



r I N. 



